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A P A R I S, 

Chez Cussac, Libraire^ 

lue Se carrefour S. Benoît , N** 41. 

M. D C G L X X X V II. 

Avec Approbation &- Privilégie du Roi, 



LE SIÈGE 

DE CALAIS, 

DÉDIÉE AU ROI; 

Repréjentée pour la première /bis , par les Comé- 
diens François ordinaires du Roi, le t^ Février. 
tj65, 

SUIVIE DE NOTES HISTORIQUES. 

_i — - — " 

Vefiigîa Grœca 
Aufi deferere 6( ceieiran domeftica facia. Hor. ( î ). 

( z ) M. de Belloy avoit pris d*abord pour Epigraphe ce 
vers de Virgile : 

Viiicct amorpatrim làudumque immenfa cupido. 
Cette Epigraphe étoit plus relative au fujet : l'attCCe l'efl 
davantage à TAutcur. Not€ d^i*Editcur^ 
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EXTRAIT 

Du fécond Livre du Tr AIT é D£ 
L'JMlTiÊypar M. de S JCY^ con- 
tenant lefujet du SiÈGE DE Calais ^ 
une invitation aux Auteurs François de 
traiter cefuj^t, ^,À^^ réflexions fur 
r amour de la Patrie, . 

f> J; o u RQ u o I chercher chez les Etran- 
»3 ger des exemples de Tamour^de la pa- 
53 trie ? N'en avons-nous pas en France, 
M qui , pour n'ayoir pas été tant célébrés.^ 
w n en font pas moins admirables ? J'a- 
M voue que j'aime aflez ma Nation, pour 
w ne voir point, fans une vraie douleur, 
M qu'une infinité d'actions héroïques faL- 
w tes par np5 François, demeurent comme 
îs.enfevelies dans l'oubli, faute d'avoir 
»v été placées dans quelque ouvrage capa- 
î3 ble de les en tirer. Rien ne devroit , 
>3 feloji moi j faire mieux fentir à nos 



4 EXTRAIT. 

» Héros , combien il leur importe de prd** 
w tcger les Belles - Lettres^ .& l'intérêt 
yy qu'ils ont de les honorer pendant leur 
M vie, pour engager ceux qui les culti* 
w vent, à les porter à un degré, où elles 
yy puiflent éternifer les vertus & les gran- 
» des aéliops de leur fîècle. 

w En efïèt , ' ( pour tc venir à ce que 
>5iiousdifions) fi on parle de l'àttiourde 
yy la patrie, on trouve afTez de gens prêts 
yy a citer les Grecs & lés Romains^ que 
55 cet amour a rendus illuftres ; mais otf 
%y rie ttoliVe prefque perfonrie qui con-_ 
>y noifTe cëUx qu'un pareil amour devroit 
y% imrrior talifer en France. 

55 Nous en avons pourtant utï grand 
55 nombre. Eiître plufïeurs exemples qùè 
nje pourrais rapporter, il y en a un qu on 
» ne petit , à mon gré , tél'èbrer zSeii 
» Après la riioft de Charles îé Bel , arri- 
M vëe en 1528 , la Couronne fut dévolue 
» à Philippe dé Valois, qui fc trouva le 



EXTRAIT. s 

^^ plus t)rochc parent de la ligne mafcu- 
« line du Roi. 

^3 Edouard III, Roi d^^Angleterre, reven- 
^3 diqua la fucceflîon, & prétendît qu'elle 
*3 ne pouvoit lui être difputée. Il étoit par 
w fa mère , Ifabelle de France , petit-fils 
33 de Philippe le Bel. Comme il n ofa pas 
33 choquer ouvertement la Loi Salique , â 
» laquelle il voyoit les François trop ac- 
33 tachés , il foutint feulement d'abord 
33 que cette loi ne lui pouvoit être appli- 
53 quée ; qu'il étoit vrai qu'elle excluoit 
53 les femmes, parce qu'elle ne vouloir pas 
53 que des femmes commandaflcnt à des 
w hommes : mais il difoit qu'elle ne don- 
53 noit point d'exclufîon au plus proche 
53 héritier mâle, quoique defcendu d'une 
53 femme. Qu'il étoit dans ce cas, le plus 
53 proche héritier mâle j & qu'ainfî la 
53 Couronne ne lui pouvoit être légitimé- 
es ment eonteftée. 

53 Philippe de Valois au contraire fou- 
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w tenoit,que la Loi Salique, en excluant 
M les femmes , excluoit néceflairement . 
M leurs defcendans , parce qu'il n'eft pas 
w poflîble que le droit de fuccéder puiiTe 
w être tranfmis par une perfonnc qui ne 
w Ta point ( I ). Qu auffi , depuis la fon- 
V dation de la Monarchie , il n*y avoit 
w pas d'exemple , que les mâles defcendus 
>3 de femmes , en quelque degré qu'ils 
>y fuflent, eufTent été admis à fuccéder. . 

33 Alors Edouard voulut contefter la Loi 
55 Salique & la traiter de fuppofée. La que- 
>3 relie s'échaufFà. Les Etats du Royaume 



(i) Cette raifon ne parott pas être la bonne > mais ce qut 
tranche toute difficulté , c cft que lobjet véritable de la Loi 
Salique cft d'empêcher que le fceptrc ne pafle à un Etranger», 
ou même à une autre Maifon que celle à laquelle on s'eft 
fournis : la Nation nayant point prétendu (e dépouiller du 
droit de choifîr , ni la Nobleffe de l'efpérancc d*étre choifie , 
en cas d*extinâion de la Maifon régnante. Voilà ce qu'on 
répondoit à Edouard, & voilà ce qui dida la dccifion des 
Etats-Généraux. Nous verrons que M. de Bclloy , dans k 
Siège de Calais , a beaucoup mieux traité cette queftion en 
vers» que la plupart des Hiftoriens & des Fubllciftes ne 
f avoient traitée en profe. Note de l'Editeur. 



EXTRAIT. Y 

^vs'affcmblèrent , les Ambafladeurs du 

^yRoi d'Angleterre furent entendus, 8c 

^3 n^oublièwnt rien pour faire valoir fa 

3> prétention. Mais malgré toutes leurs 

ï5 fubtilités , la Loi Salique prévalut , & 

M par le confentement unanime de la Na- 

» tion , le droit de Philippe de Valois fut 

33 4confirmé. Edouard qui avoir acquiefcé, 

w réveille fa prétention plufieurs années 

»3 après 5 &: prend le parti de fuppléer à la 

53 juftice par la force. Il entre en France 

53 avec une puiffànte arniée. Il fe préfente 

33 devant Calais , qui refufe de, le ireconf 

33 noître ; & aprè* un long fiége , il met 

» cette ville en état d*être emportée d*af- 

33 faut. Les habitans demandent à capitu- 

33 Ici: , il refufe de les écouter ^ fi ce n'cfl: 

33 fous une condition , & il ne leur laiffe 

33 que trois heures pour en délibérer^ 

33 Cette condition eft, qu'on lui livre fix 

33 des principaux habitans en chemife , U 

33 corde au col , pour être auffi-tôt immo^ 

33 lés à fa vengeance. Il avoit réfolû ^ par 

33 un fi cruel exemple , d'intimider toutes 

A4 
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*> les autres villes ; & il croyoit pouvoir 
>3 ufer de cette rigueur fur des ennemis 
^j qu'il traitoit de fujets rebelles. 

^5 Dans une extrémité fî terrible, lorf- 
33 que tout paroiflbit défefpéré , (ix de 
33 plus diftingués habitans déclarent au 
>3 peuple aflemblé , qu'ils font prêts dç 
33 fubir la loi que l'implacable Edouard 
33 impofe ; qu'ils fe croyent trop heureux 
33 d'être de la qualité de ceux que. fa 
3> colère dçmande ; & qu'ils mourront 
,33 avec plaifir , puifque leur mortr^afrû- 
33 rerà la vie de tous leurs concitoyens, 

. 35 En vain l'admiration du peuple pour 
33 une vertu 11 lîngulière, & la tendrefle 
33 des parens voulurent s'oppofer à une 
33 fî généreufe réfolution. Rien ne put les 
33 ébranler. Il fallut céder à leur noble 
33 emprefTement. Ils furent livrés au yain- 
33 queur , dans l'état humiliaht qu'il avoit 
33 prefcrit : il ordonna qu'on les condui- 
33 5Ît au fuppHcç, Us y allèrent avec la 
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M contenance de gens qui courent à \z 
^> gloire. Mais avant que les ordres d'E- 
^y douard puflent être exécutés ^ la Reine 
V fa femme fut fi bien toucher fon 
>3 cœur par fes larmes-, & intérefïer fa 
53 politique & fa gloire par fcs raifons , 
yy qu'elle obtint leur grâce. Ces hommes 
;33fi dignes. de l'immortalité, méritent 
Fabien d'être nommés & de n'être ja- 
« mais oubliés. Ils s'appelloient Euftache 
M de S. Pierre, (ce fut lui qui s'offrit Itf 
>3 premier) Jean d'Aire, Jacques & Pierre 
33 Wiflant. Les noms des deux autres ont 
33 échappé à l'exaditude des Hiftoriens. 

35 Je me fuis fans doute trop étendu 
33 fui? cette hiftbire ; maiHÉie m'a tou- 
33 jours caufé tant d'admiration , que je 
33 n'ai pu me refufer le plaifir de l'écrire. 
33 Revenons aux conféquences qui ré- 
33 fuirent de ces grands exemples. Ils éta- 
33 bliflent parfaitement que dans tous les 
33 tems, parmi les peuples les 4)lus célè- 
53 bres par leurs lumières & par leurs ver- 
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33 tus , Tamour de la patrie a été regardé 
it> comme fupérieur à tous les autres. Nous 
33 ne cooferverioas pas , malgré la dif- 
» tance de tant de fiècles , une 11 pro- 
^3 fonde vénération pour ces hommes 
33 extraordinaires y s'il n'étoit pas auflî 
33Jufte que glorieux, de s arracher à fa 
33 famille, k (es amis, à la vie même, 
>3 dès que le bien de la patrie le de- 
33 mandç. ci 





JU R O L 



IRE, 



De tous les peuples de la terre ^ le 
vôtre efi celui qui fait le mieux aimer ; & 
vous êtes le Roi qu*il a Jugé le plus digne 
defon amour. Père de la patrie, daigne^ 
agréer un ouvrage entrepris pour elle. Ce 
Drame j tout foible qu'il doit paroître, a 
été Voccafion des nouveaux témoignages 



dctenânjje mutuelle que la France & fort 
Maître viennent defe donner. Dès que Von 
parle a ma Nation de ce T^le ardent qui Va 
toujours enflammée pour fes Souverains ^ 
avec quel fecret plaijîr ^ avec quels doux 
tranfports tous les cœurs fe tournent vers 
VOTRE MAJESTÉ ! Calais a rappelle 
Met:[ : époque a jamais attendrijjante ^ de- 
venue V éloge immortel du J^onarque ù de 
fon peuple. Ah ! SIRE j que vous fente\ 
vivement tout ce que méritent de telsfujets ! 
Mais aujfî que ne doit pas attendre d*eux 
un Prince qui leur fait adorer fur le Trône 
Vame la plus vertueufe de fon Empire ? 
le cri public ajoute ^ la plus modefte : <&. ce 
mot m* avertit que le filence efi mon devoir. 

Je fuis avec la vénération profonde que 
je dois a Votre Perfonne Sacrée ^ ù la re^ 
connjoiffance refpectueufe qu^ exigent vos, 
bienfaits , 

DE VOTRE MAJESTÉ, 

Le trcs-humbic, très-obéiilant 
«c trcs-fidcle fujct, 
.... DE BELLOY. 
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Voici peut-être la première Tragédie Frai> 
çoife où Ton ait procuré à la Nation le 
plaîfir de s-intérefler pour elle-même. J'ai dû 
à cet avantage de mon fujet un fuccès que je 
n'aurois pu mériter à d'autres titres. Lès Etran- 
gers fe demandent comment il eft pofGble 
que, chez un peuple qui eft en poflfeflion de- 
puis plus d'un fiècle de l'èmpoïter fur tous 
les autres peupleis dans l'art dramatique , on 
ait fi peu puifé dans fori Hiftolre Its fojets 
dont on a enrichi fon théâtre* Le grand 
homme qui,- depuis qdararltie à'nnéeb, foutient 
la gloire de -la Scène Frâh§oifè avec tant 
d'éclat, èft- le Teul qui y- âk fait entendre 
quelquefois des noms chers à la patrie. Mais 
un intérêt National , foîidé^fur un événement 
purement hiftor/que , étoit- encore un fujet? 
<que le Sophôdfe François h*àvoit pas traité. 
' Cependant la plupart des 'Tragédies Art-i 
gloifes font tirées de l'Hiftoire d'Angleterre* 
ies Grecs n'empruntoient guère aux Etrâdr 
gers les grandes aôions qu'ils cétébrôient dTàWi 
leurs Drames. Nous voyons fitigulièrement 
dans la -Tragédie deà Perfes^ demi celle des 



i6 P R É F A CE. 

entré. Les grâces que le Roi a daigné répan- 
dre fur moi , les bontés dont le public m'ac- 
cable y ne doivent être regardées que comme 
un encouragement qu'ils donnent à ceux qui 
font en état de les mériter mieux. Pai voulu 
être utile à ma patrie : elle m'a fù gré du' 
projet : que ne doivent pas attendre les Gé- 
nies heureux qui rexeQuterbnt f Du moins ai- 
je donné occafîon aux François de prouver 
encore aux Etrangers que la légèreté de nôtre 
efprit n'ôté rien de la 'force de notre amé; 
& qu^il ne faut qu'une étincelle pour 'enflam- 
mer à ririflânt ces fementes de feu qUé nous 
portons^ ioii jours- aii fond du coeur. Je crois 
bien connoîtfe^ ma* Nation j je l'ai bien étu- 
diée : voilà pourquoi je 'Paime fi-paffion- 
némerit.^ ' ^ • \ - : i 

' Vençns au flijet particulier de cette Tra- 
gédie. Je le regarde comme un des plus grands 
évènemens de 'notre Hîftoire. La Couronne 
dé Frahcer difputéeà ^'héritier légitimé par 
le Monarque le plus ilKiftre que T Angleterre 
aft vii'ftîiPloh -Tf ôné*; ia politiqfié profonde 
& infiiîuanite de Fambitieux' Edouard qui dé^ 
plbyôit tcMis fe's'tâlèns"âr toutes feè grâces 
pouFtedtfrre les Grands & le peujplej la gé-* 
îiéreàfë féfiftanèe dei Citoyens de Calais ,^^é 
les^rmes hi lès bienfaits^ne purent vaïiiflSe ; 

le 
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le courage héroïque de ces fix Bourgeois^ 
qui fe dévouèrent au fupplice pour la gloire 
de TEtat, pour le fafut de leurs Concitoyens^ 
& pour le foutien des Loix fondamentales de 
la Monarchie. Voilà fans doute les plus belles 
Yources de ce pathétique fublime qui pénètre 
Tame fans ramollir, & qui Télève en Fatten- 
drilTant. Je fuis très-furpris qu'aucun de nos 
grands Maîtres ne fe foit emparé avant moi 
d un champ fi vafte & fi •rtile. Eh ! que de 
beautés n'en auroit pas tiré le Génie profond 
de l'Auteur de Cinna, ou le Génie brillant 
de TAuteur de Brutus ! La force du fujet a 
foutenu ma foibleffe : l'amour de la Patrie a 
donné à mon ame un eflbr qui l'o/ élevée au 
defliis d'elle même. Tout mon mérite , s'il y 
en a quelqu'un dans cet ouvrage , a été de 
itie bien pénétrer de mon fujet & de l'apper- 
cevoîr dans toute fon étendue. 

Ceux qui n'avoient pas approfondi cette 
époque fi intéreffante de notre Hiftoire, n'at* 
tehdoient dans ma Tragédie que la peinturé 
d'une aftion couragéufe 54faite dans un fiége 
ordinaire > pour dérober au reffentiment du 
Vainqueur un peuple malheureux & fournis. 
Sous ce point de vue même, le fujet ofFroit 
déjà de grandes beautés. Et c'eft airifi qull 
a été préienté par tous nos Hiftoriens^ & par 
ToMS IL B 
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le Roman ingénieux que Ton relit encore avec 
tant de plaifîr. Mais lorfque je regardai cette 
aftion dans fon principe, dans fes fuites, & 
entourée , pour ainfî dire , de tout rapparçit 
<le ces circonftances; je conçus une bien plus 
haute idéede mon fuj^t, & des richefles qu'if 
fembloit me prodiguer de toutes parts. Je 
m'applaudis fur-tout d'y voir .réuni ces deux 
objets utiles que le Citoyen de Genève, & 
TAuteur du Jouiiipl Etranger fe plaîgnoient 
de ne rencontrer dans aucune de nps Tragér 
dies : je veux dire la peinture des moeurs de 
notre Nation , & Favantgige de lui faire aimer, 
par cette peinture mêjne, fes Loix Se fon 
Çouyernement. 

Je commençai donc par défendre à mou 
îmaginaçion de travailler au plan de la pièce^^ 
Il auroit été bien mal- adroit , dans un gur 
vrage qui deyoit être entrepris pour l'honr 
neur de la Natiçn , de prêter aux François 
des ejcploits imaginaires ou des Vertus fupr 
pofées. Je voulus que les évèneniens , même 
épifodiques, fuffen* tirés de THiftoire : & je 
trouvai heureufem^nt danç les tems voiûns 
de ce fameux fiége , quelques faits qui pou- 
voient fè marier avec l'aftion principale. 

Tel eft TEpifode du Comte d'Harcovirt, Ce 
Seigneur qui cqxnmm^oh la premier iigr» 



PRÉFACE. 1^ 

de rarmëc Angloife à la journée de Créci , 
trouva mort fur le champ de bataille foij' 
ftère Louis ou Jean d'Harcourt , qui combat* 
toit contre lui pour les François. Il fut tel- 
lement frappé de ce malheur terrible , qu'il 
abandonna le camp d'Edouard & vint fe jet- 
ter aux pieds de Philippe de Valois, qui lui 
pardonna. Jai reculé de quelques mois ce 
feit fi intéreffant, pour le lier à mon fujét j 
& j'ai cru que les remords violens de ce Sei* 
gneur rebelle, formeroientun contrafte agréa- 
ble avec la vertu tranquille des fidèles Bour- 
geois de Calais. 

Lqs propofîtions qu'Edouard fait à la fille 
du Comte de Vienne, pour l'attirer dans fon 
parti, elle & fon père, ne lui ont pas été faîtes 
tellement ; puifque le perfonnage d'Aliénoç 
eft le feul ^jue Timagination ait placé dan*' 
ma pièce. Mais ce Prince avoit négocié & 
même conclu de pareils traités avec plufîeurs^ 
Çrands du Royaume, notamment avec Çode- 
froi d'Harcourt. Il avoit gaçné le Comte 
d*Eu , Connétable de France ; & que pou^ 
voit-il avoir promis à un homme revêtu de 
U première charge de l'Etat,. fi ce n'eft le 
rang de Vice-Roi, ou de Lieutenant-Qé.aéral 
4ui Rp.ïaijnje,, qu'il avoit. d4jà offert au Çijc 
de Brabant ? 

Ba 
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. Je pourrois donc dire de cette pièce , ce 
que. le grand Corneille a dit de fâ Tragédie 
de la Mort de Pompée , qu'il n'y a guère de 
Drames où VHiJloire foie plus confervée & en 
mêmertzms plus falfifiée. En général tous les 
évènemens de ma Tragédie font vrais , mais 
ils font fouvent revêtus de circonftances dif- 
férentes de celles qui les ont réellement ac- 
compagnés. On fait que c'eft-là le droit de la 
Poéfie dramatique. Une Tragédie n'ett pas 
une Hîftoire. Le Poëte eft obligé de plier les 
faits hiftoriques aux règles du théâtre : & cela 
eft peut-être plus difficile que de créer une 
fable nouvelle que Ton peut remanier à fon 
gré Se félon fes befoins* Auffi avoueraî-je avec 
franchîfe que , tout fimple que puifle paroître 
Ip plan de cette pièce, il m'a beaucoup plus 
coûté que celui de Zelmire. . 

Quelquies perfonnes trouveront extraordi- 
naire que je n'aye point fait paroître le Gou- 
verneur de Calais. Jean de Vienne ( i ) étoit, 

( I ) La Maifon de Vienne eft une des plus anciennes de 
Bourgogne i on fait par quels noms glorieux on y diftinguoit 
autrefois trois illuftres familles : les Nobles de Vienne » les 
Preux de Vergi» & les Barons de Beauf remont. Le fils (i) 



(x ) C'écoic Ton neveu de non pas fon fîls^le Gôavecneur de Calaii 
Éfà iaiifé ^'uoe fiU^« met de l'Editeur. 
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je Tavoue , un des plus braves & des plus . 
habiles Officiers de fon tems ; mais la valeur 
& la prudence qu'il avoir* fait briller pendant 
le cours du iîége, devinrent des vertus inu- 
tiles au moment de la capitulation. Edouard 
voulut que le Gouverneur & la garnifon ref 
taffent prifonniers de guerre ; & fa colère ne 
demanda le fang que des feuls Bourgeois. Il 
auroit donc été très-peu avantageux de faire 
paroître Vienne , uniquement pour confoler 
ou exhorter les Héros de Calais, qui n*a- 
voient befoin, ni de confeil i;ii d'encouragç- 
ment. J'aurois pu feindre peut-être qu'il fe 
voulût dévouer avec eux : mais c'ctoit con-* 
tredire trop formellement une Hiftoire fi con- 
nue. D'ailleurs , Jean de Vienne , en fe dé- 
vouant le premier , auroit ôté tout le mérite 
de cette aftion héroïque au généreux Euftache 
de Saint-Pierre , qu'il feroit odieux de priver 
d'une gloire fi légitime : & Vienne , fe dé- 
vouant en fécond , eût été un perfonnage 
dégradé :,on auroit pu dire avec raifon qu'il 
devoir donner l'exemple & non le recevoir. 
J'ai trouvé plus à propos de me borner à 

de Jean de Vienne , Gouverneur de Calais , fut Amiral de 
France, fccttc rige fameufc a encore des rejetons dignes 
d elle & de leur patrie* 

B3 
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parler de lui comme en parle FHiftoire, & 
de ne le point montrer clans un moment où 
fa vertu ne pôuvoît point agir. Je lui ai 
donné une fille qui le remplace à quelques 
égards, & qui n'étant pas liée par les mêmes 
devoirs , peut paroître plus grande que lui , 
même en faifant moins qu'il n'auroit fait. 

On m'a reproché d'avoir employé pour 
vaincre lafereur d'Edouard, un autre reflcrt 
que celui de l'Hiftoire. Mais fi j'ai confervé 
à la Reine d'Angleterre l'honneur d'avoir de- 
mandé la grâce des Bourgeois de Calais, je 
n'ai pu mettre ce feit en aftioh , ni en faire 
* Je dénouement de ma pièce : parce que Je 
perfonnage de la Reine ne pouvoit jamais 
être lié dans l'intrigue ; & qu'un rôle, comme 
Celui de Livie dans Cinna, n'auroit sûrement 
pas été du goût de notre fiècle. J'ai cru ne 
pouvoir mieux faire que d'employer contre 
la colère d'Edouard cette rèfToiirce fi tou- 
chante dont fe fert Priam , dans Homère , 
pour attendrir Timpitoyable Achille. Imita- 
tion qui m'a paru d'autant plus heureufe, que 
les circonftances rendent ce moyen plus fort 
fur le cœur d'Edouard qu'il ne pouvoit être 
fur celui d'Achille même. Pejée n'avoit que 
l'âge dç commun avec Priam; le fort ne lui 
avoit jamais fait éprouver des matheuts fcm- 
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blablcs à ceux dotit gémilToit le Roi de Troie. 
Ici Edouard s'eft trouvé à peu près dans la 
même fituation que le fils d'Euftache de 
Saint-Pierre. Ceft cette conformité intéref- 
fante qui m'a fait faifîr avec joie Toccafion 
de mettre fur la Scène un des morceaux les 
plus pathétiques de toute Tlliade. 11 eft riiême 
encore furprenant que Ton ne m'ait pas pré- 
venu depuis que l'on fait des Tragédies, 
ât fur-tout dans celle où nous avons vu ré- 
préfenter Priam redemandant à Achille le 
corps d'Hedor ( i ). 

11 y a des gens qui ont prétendu que cette 
imitation d'Homère afFoibliiToit la fin de ma 
pièce ; qu'Edouard fe rendoit trop tard ; que 
le feul retour des Bourgeois devoit le déter-^ 
miner à la clémence ; & que l'image de fon 
père mourant étoit un petit moyen. Le ref- 
fort de la nature un petit moyen î Je ne 
conçois rien à cette façon de fentir. 11 me 
paroit que ce n'eft pas connoître la marche 
du cœur humain , que de vouloir qu'Edouard 
fe rende à une aâion de^générofité^ moins 
fublimè que celles auxquelles il a réfifté depuis 
le commencement de la pièce. Car il y avoit 
bien plus d^hérôïfme aux fix Bourgeois de 

^ (x) Cette pièce fut jouée il y a dnq ans. 

B4- 
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s'être dévoués quand rien rie les y fi3rçoît,' 
quand ils pouvoient attendre fans honte la 
décîfîon du fort, qu'il n'y a de^ grandeur à fe 
remettre dans les fers, quand ils favent qu on 
les en a délivrés par un artifice , qu'ils ne 
pourroîent pas féconder fans infamie. Je crois 
donc que famé violente d Edouard s'étant 
roidîe long-tems contre le fentiment de la 
géncrbfité, ce fentiment devient un reflbrt 
ufé qui n'a plus de prife fur elle. Au lieu 
qu'elle peut céder tout -à -coup à un autre 
mouvement imprévu, peut-être plusfoible en 
lui-même , mais que la feule nouveauté rend 
plus fort pour le moment. Ainfi Achille n'eft* 
que furpris, qu'interdit à Tafped de Priam, 
qui vient feul au milieu d'un camp ennemi 
baifer les mains fanglante$ du meurtrier de 
fon fils ; mais à ces mots , AchilUy fouvene:(^ 
vous de vatr^ père; il eft attendri, les larmes 
coulent de fes yeux cruels : Voilà la nature, 
Homère en eft le plus grand Peintre. 

A l'égard des critiques que Ton a faites 
contre le fond de cette pièce, en foutenant 
que ce n'eft pas une Tragédie, que les carac- 
tères n'en font point tragiques , & qu'elle eft 
contre toutes? les règles du théâtre ; j'avouerai 
que j'ai quelque honte de réfuter des idées 
aufli évidemment faufles. Quoi ! TaftiOn de 
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CCS fix généreux Citoyens qui fc dévouent 
à la mort pour fauver leurs Compatriotes; 
ce pathétique qui fuit par-tout leur hérdïfme; 
ces larmes d'admiration qu'ils arrachent à 
quiconque lit letir Hiftoire ; tout cela n'efl: 

- point tragique ? Ce feroit un grand malheur 
pour notre Art , fi Ton n'y vouloir plus ad- 
mettre ce genre d'admiration, ce genre de 
Corneille , dont rimpreflîon eft aufli forte & 

\ plus agréable que celle des autres genres. Il 
n'y a perfonne qui ne fe fâche plus de gré de 
pleurer à la mort héroïque de Gufman, ou 
à ces mots^fqyons amis y Cinna; qu'à la re- 
connoiflànce de Rhadamifte , ou à l'aflaffinat 
de Zopire. 

Je vois que depuis quelques années on ré- 
pand dans des Préfaces & dans des Journaux, 
que la Tragédie n'eft faite que pour le déve- 
loppement des paflions. Quand cette erreur 
feroit une vérité, Famour de la Patrie, porté 
jufqu'à Tenthoufiafme , devroit être mis au 
raftg des grandes paflions ; 
PaJJion des grands çaurs^ amour de la patrie. 

Voltaire, 

^ais ceux qui débitent cette morale , ré- 

trcciffent bien cruellement la fphère de l'Art 

dramatique. Les anciens Grecs , les François 

du dernier fiècle difoient que la Tragédie 
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doit développer les fentimehs ^ Se non pas les 
leules paffions. Auffi rfy a-t-îl aucune paffion 
dans rCEdipe de Sophocle , ni dans rÀthalie 
de Racine. Eft-ce par les paflions que le ca- 
raâère de Mérope, ou celui du vieil Horace, 
émeuvent fi puiffamment famé des Spefta- • 
teurs ? 

Il y auroît bien des chofes à dire fur tous 
les dogmes nouveaux que Ton débite aujour- 
d'hui. Chacun fe fait fa petite poétique par- 
ticulière. On veut réduire la vafte carrière 
^e Tart , au petit coin que Ton y occupe. On 
s'attache à une branche, & on prétend qu'il 
n'y en a point d'autre. On juge les Tragédies 
de ks Confrères d'après la dernière Tragédie 
que Port a faite foi-même. Je n'entends rien 
à cette logique. Plus j'ai étudié nos grands 
Maîtres, plus faî voulu approfondir mon art: 
9t plus j'en ai découvert l'immenfe étendue. 

Je fens qu'il devient abfolument néceffair^ 
de ramener les efprits du public dont le goût 
ejî égaré par tous nos Raifonneurs ( i )j Je me 
propofe de doriner irtcpffamment un ouvrage 
fur la Tragédie; dans lequel, en rappelant les 
grands exemples qu'on cherche à faire oublier, 

* ^ ■ ■ i ■ I .111 i » 

( I ) Ce font les termes d'uiie Lettre it M. de Vokaire à 
>I. deBelIoy. 
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je tâcherai de raffermir les principes fonda- 
mentaux qite Ton ébranle à ibrce de difcuG- 
lions. Cet ouvrage eft le fruit de douze années 
d étude ; & j'efpère y prouver que je fais âuffi 
bien les règles dii théâtre que les Auteurs qui 
m'accufent de les ignorer^ Ea attendant^ je 
peux dire à plufieurs autres de mes Critiqués 
ce que Racine difdit , d'après un Ancien ^ à 
des Courtifans qui foutenoient qu'une de (es 
Tragédies bleffbit toutes les règles : A Dieu 
ne plaife que vous foyes^ jamais fi malheureux^ 
que de fiivoir ces règles4à mieux que nioi ! 

Au rette , je ne fuis pai affez aveugle pour 
prétendre que ma Tragédie foit fans défetits. 
Mais quand elle feroit aufli voifine de la per- 
feftion 5 qu'elle en eft éloignée, je prétfendrois 
encore - moins qu'elle dût plaire à tout le 
monde. Phèdre, le chef-d'œuvre du génie, fiit 
iSfflée par le Duc de Nevers & par Madame 
Déshoulières. C'étoient cependant des pèrfon- 
nes de beaucoup de mérite, des Beaux-Efprits 
très-célèbres dans leur tems. Mais ce n'éft pas 
le Bel-Efprit 5 c'eft le fentiment qui doit juger 
le génie. Poui moi , trop foible Difciple de 
Racine., je n'afpire pas follement à me voir 
mieux traité que mon Maître, hu contraire , je 
me tiendrai fort honoré fi je parviens à méri- 
ter des Cenfeurs auffi illuftres que les ^ent. 
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E D O U A R b 1 1 1 , Roi d'Angleterre. 

GODEFKOI DE HARCOURT, Vun 

des Généraux de V Armée Angloife 

A L I É N O R ^ fille du Comte de Vienne y Gou» 
vemeur de Calais. 

M A U N I , Chevalier Anglais. 

LE COMTE DE MEL..UN Chevalier 

François. ' 

^USTACHE DE SAINT-PIERRE, 

Maire de Calais. 

A\J^ELE,fi>nFils. 
AMBLÉTUSE, Bourgeois de Calais. 
UN 0¥ F ÏCIEB. Anglais. ' 
TRDUPEDE CHEVALIERS Anglais. 
TROUPE DE BOURGEOIS de Calais. 
UI4 HÉRAULT D'ARMES. 
GARDES d'Edouard.. 

La Scène ejl à Calais^ 

'Les trois premiers A3es & le cinquième fepaffent 
dans la Salle d'Audience du. Palais du Gouverneur: 
le quatrième i dans la prifon qui eji unjouterrain du 
même PaUûs. 




LE SIÈGE 

DE CALAIS, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

EUSTACHE DE SAINT-PIERRE, 
AMBLÉTUSE. 

Sain t-P i e r k e. 

Q u o r He Comte de Vienne eft forti de Calais , 
Et fon ordre, avec vous, in enchaîne en fon palais! 
U combat pour nos jours-, & fa prudence active 
Borne à des foins obfcurs notre valeur <Mfive ! 
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prçts à voler foudain aux poftcs menacés , 
Au bçQcre de nos murs Ton choix nous a placés t 
I4aisrAiiglois, prodiguant de trompcufe ^Ikones, 
Pour afFpiblir nos coups, a divifé nos armes. 
O Pattie l . . . . ô tourment pour un vrai Citoyen l . 
Je vois ton fang verfé, fans y mêler le mienî 
De ce fier GQUvejrneur la funefte vaillance 
Toujours aux grands périls réferve fa préfence* 

Amblétuse. 

O Maire de Calais, modérez vos douleurs l 
L'abfcnce des dangers afflige nos deux coeurs : 
Mais vous avez un fils, que Vienne vous envie. 
Qui peut au champ d honneur mourir pour la patrie ! 
Près de Vienne & d'Harcourt , par fes exploits naiC^ 

faiis , 
L'éclat de fa jeuneffelibnôre vos vieux ans. 
Pendant ce fiége affreux, fon zèle 3c fon courage 
De not^e délivrance oot commencé l'ouvrage : 
Quel bonheur , fi ce jour cônlommant nos travaux, 
Jc4g»>Qit (on ijiom vainqueur ai^x noms de nos liçros ^ 
S'il obténoit ce prix, le plus flatteur peut-être. 
Le plus cher ^ux François, Te^ime de fon Maître! 

S AI K:TrP. I E R:R .E» 

Par uii;i:r9«bkiHMQQiiu» mlai^é Qi^i , jeriîcttft 
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AMBt^ÊTUSE. 

Quoi ! voas.défefpérez da fort de ce combat } 

S X 1 U T-P I BRUS. 

J'cfpcrc tour, ami , des deftins de TEtan 
.Malheur aux Na^ons qui^ cédant à lorage » 
LaifTeot par les revers avilir leur courage > 
N ofcnt braver le fort qui vient les opprimer, 
£rj pour dernier afifront, ocrent de sVftimier. 
De notre efpoir encor rien ne tarit les fourcei^ 
C ell: par les grands malheurs qa ou apprend fes reG 

fources. 
Je pjourrai^ dans ce joiir>pcrir avec mou fils i 
Mais ma mort peut fervir au bien de mon pays : 
Et fi nos Citoyens tiennent tous ce langage , 
Du falut de T&at c'eft le plus sûr prc£i^e. 

AMBLiTUSi. 

Us ont appris de vous à triompher du fon \ 
Croyez qulb béniroient leur chute avec tranfport» 
Si Calais, en tombant , pouvoit fauver la France. 

Sain t-P z b r a £• 

G*eft-là , jç l'avouerai , ma plus ferme efpérance«^ 
Jç doute q.u'en nos mur$ nous voyons iojtroduir 
Le fecours qu'à grands pas le Roi même y conduit. 
Peut-il forcer ce camp d étonnante ftrudure^ 
Ce chef-rd œuvre de Tartlervi ps^h. nasuce ,. 
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Qui, nous environnant d'iounenfes boulevards »' 
Forme un autre Calais autour de nos remparts ? 
Comment Vienne & le Roi, que Icnnemi féparc , 
Se concerteront-ils pour raffaut qu'on prépare î 
Du vainqueur de Créci le fatal afcendant 
Du fuccès d'Edouard eft le trifte garant. " 
En vain Louis d'Harcourt, à Valois lî fidèle. 
Contre un frère profcrit vient fignaler fon zèle: 
Ce coupable héros , ce bouillant Godefroi , 
Long-tems lefpoir des lys,aujourd1mi leur effroi , 
Bravant de nos guerriers limprudence hardie. 
Accable la valeur fous leffort du génie : 
Pour fes yeux pénctrans l'art n'a plus de fecrets ; 
La France doit fa perte aux taléns d'un François. 

Amblétvsç. 

Des brigues de la Cour quel effet déplorable l 
Ce fut en l'outrageant qu'on le rendit coupable^ 
Innocent 6c plongé dans l'horreur des cachots , 
La feule excufe» hélas ! des erreurs d'un héros , 
La vengeance*, égara fon ardente jeuneflc : 
L'exil accrut encor cette fanglante ivreflc : 
Aux rigueurs du Miniftre oppofant l'attentat , 
Un feul honamc opprimé fit les niaux de l'Etat. 

S A I N T-P I E IV R E, : 

J entends toujours gionder ces foudres mugiffantes* 

Amblbtuse, 

L'cchojdes mersrépoiid fous nos voâteç^trçmblantcs. 

Saint-Fi£rrk. 
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Éhl que peut dcfontiais tout rfefFort d'un gfand cœut 
Contre les noirs volcans d'un airain deftrudeur^ 
Qui femble renfermer le dépôt du tonnerre > 
Et dont le feul Anglois cîFraye cncor la terre i 
Mais qui , des Nations réglant bien-tôt le fort , 
Dans le monde étendra f ôtnpire de la toort î 
Monument infçiwl 4!un. fièçle d'ignorance , 
Où l'art de fe détruire, eft la feule fcience l 

Grand bieii, ceft pour punir les crimé^ des hu* 
mains, ' '^ 

^ue du feu de f en£eç.tu viens d armer nos mains : ., 
Et tu ^eux t'en remettre à nos cœurs fànguihaires 
De rendre ce fléau plus mortel à nos frères, 

Amblétufe, le bruit eft foudain fufpendu. 

*^'* " ' " ^^^j"^ • ' '■^'» »»♦'•• — . — 

Ambl^tuse, après avoir écouté un moments 

O filcnce effrayant l 

Sain t-P t e r k e* 

. ..y.;. .Amij tout eft perdu- - .. 

^çiiç y^ftispoint flotter i'çtçndard de Ja i;^^ 
Qyi dejVX(it , fur la tour > m'annôncer la vii-toirc. . 

,:. :.... A M » t i T xr s s», r^" v-.^T 

U n en 4ut point dpuréç » îios Guerriers'ioiîti vaincus*.^ 
Tome II. G 
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S A I K T-P I E R R E. 

S'il cft vr^, jç friffonnc. . * Ah ! mon fils n eft don« 

Il n'a jainais fu fuir ; fa chaleur indifcrctte 
Voit QQiWW. W àé^qnncm la plus fagc retraite: 
Il effmoçt i & mçs p|eurs...Qpe fais-je ? O mon pays! 
Quand jç t'mxsà faiivé^ ji; pleurerai mon fils. 

Amour de la Patrie j^ o pure & vive flâme; 
Toi , mère des vertus j toi, Tâniede mon âme. 
Rallume dans mon fein tes tranfpons généreux y 
Que mes pleurs paternels foient féchés par tes feuxî 
C'eft mon pays, mpn Roi, la France qui m'appelle > 
Et non le fang d'un fils qui dut mourir pour elle; ' 
{A Amblétufe.) 
Courez à nos remparts, allez tout éclaircir. 
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Voici donc le moment que j'ai fu preflentir J 
De tant dc'jbuK cifuçlsVoîci-J^'heure dernière ! . . • 
MaîséHeèàyre à l^omicurla plus vaftc cafrîèrej- 
Céft'Piflltant du héros, .r.ftien^ ne paroîcencor. . 

Digne fille xie Vienne, intiîfpWc Alicnor, 
Qu'allez-yqus devenir ? . . • Du haut de nos murailles 
Elle a dtâ voir le fort cie ces tfîftôi batailles: ' * 
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Et Vienne, qui toujours rcntroit ici vainqueur^ 
Ne voulpît point furvivrc à fon premier malheur. 
Elle approche, ' * ' , 



S C È N E I I t 

ALIÉNOR, SAINT-PIERRE. 

ALiivoK, en pleurs ,foutenue furunc de fcs:, 
femmes. 

\J mon père ! 

Sain t-P x e k x i. 

"A peine elle rcfpire. 
Madame j ch î quoi,, vos pleurs î : • . . 

A X X é H^o R. 

Ils doivent tout vous dire. 
Si des revers plus grands pouvoient nous accabler^ 
Le deftin coQcrenous fauroit les raflembier. 
Le Roi, monpère, Harcourt,d une ardcurincroyable. 
Ont affaitli par-tout ce camp fi redoutable \ 
J'ai vu périr Harcourt » on dit le Roi blefTé , 
£t mon père eft captif d un vainqueur courroucé. 

Nos foldats s'avançoient dans un calme terrible. 
Soudain tonne Tairain, jufqu'alors invifible : 
Et Tes bouches de feu vomirent dans nos rangs 
Les jnftromens de mort qu'il porte dans fes flancs^ 

Ca 
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Nos i»av€à Gbeyalicrs, & mon père à leur tcte i 
D« <£eilt globc^^dc fer cw bravé la tempête : 
Quand , fous des coups monels fon courficr chanr 

celant , 
L^entraîne, 6c fe débat fur mon père fanglant. 
Plus prompts que tous mes cris, qails ne poavoient 

entendre^ 
Les Franco» éperdus yolpnt pour le défendre : 
Combien 1 amour encore cmbrâfoit leur valeur ! 
Soldeur père commun ils avoienc tous mon ceeur. 
Mais toujours plus fataJLpour les plus magnanimes^ 
Ce foudre inépuifable entalTe fcs vidtimes^t. 
Et nos rangs écrafés par fes feux reriaifïlni y 
Ne font qu'un long monceau de cadavres fumans* 
Sur les reftes çpars dexe vafte carnage , 
Le glaive a , de la flâme,,achevé le ravaac : ^ _ 
Et des Anglois vainqueurs^ en déteftant Cts jours. 
Mon père enfin reçoit des fers Se des fecours : 
C eft au iikd'Edouard^ jaloux de fa vaillance, 
<^u on. dit qu U a i;endtt les débris de ùk lance. 

S Aï N T-P I E R ït B. 

<5uel fort I Autant que vous je m'en dois affliger. . .; 
Mais ma bouche frémit de vous interroger , 
Madame, Je fus pcre : ah ! ce combat fuheftc 
M'enlève- t-il éhcor le fcul fils qui me rêfte? 

'A L I É N o R, r ■ 
Je lai vu , malgré lui , porté par nos foldats , ^ 
Qu'il inondoiç du fang qui couloit de fon bras ; 
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Tant qu'il a pu combattre , il fut notre cfpcran^c. 

S A I K T-P I E J^ R E. 

Il refpire ! & fon {àng a.coulc pour la France !*. . . • 
Double faveur des Cieux qui fe répand fur moi l 
J'ai donc un fils encore à donner à mon Roi l 

A £ I E N O R^« 

Dieu ! ladmiration a fufpendu mes lannes. 

O cœur vraiment François ! ô tranfport plein de 

charmes l 
Quand Vienne me quittoit pour fes devoirs cruels j 
Vous rempliflîez vers moi fes devoirs paternels : - 
Je le revois toujours dans votre ame intrépide ^ - 
Quel cœur, auprès de vous, peut-être cncor timide? 

Sain t-P x i r r e^ r 

Je cours fur les rempart? recueillir nos débris. 

1^ A J. i i N o R. 

Demeurez. Ceft un foin qu'Aurète a déjà pris, ♦ 
L'Anglois eft retiré) fon ca.mp paroît tranquille ; m 
Tout eft en sûreté fur les murs de la ville* 
Mais du fort de mon père il faut nous occuper : 
Au courroux du vainqueur pourra-t-il échapper } 
Pour Civoir fes deftins, ma frayeur & mon zèle . 
Députent vers TAnglois un Ecuyer fidèle : . 
Pardonnez : fes périls , préfens à mes douleurs , 
Ebranlent pion courage 8c m'arrachent des pleurs I 

ci 
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Vous le voyez, hélas l (âge & brave Samt-Picrrc, 
Edouard, pca content du trône d'Angleterre, 
Veut encor> dans Paris» hériter de nos Rois : 
De fa mère, avec fafte, il réclame les droits : 
Valois même , à fes yeux, n*eft qu'un Prince rebelle..* 
S'il va punir mon pète en fujet infidèle ? 

S A X W T-P I E H R E. 

Edouard , des François, cherche à gagner les cœars> 
^t non à les aigrir par d'injuftes rigueurs. 
Mais , fi de Ton courroux la prompte violence 
peut fur b politique emporter la balance. 
Le jeune Harcourt, qui brille entre fes favoris, 
Harcourt , que votre père éleva comme un filsj 
Liû qui, formant Tefpoir du plus tendre hyménée. 
Vit à fa noble ardeur votre main deftinée y 
Lui , l'Auteur de vos maux qu'il plaint au fond du 

QKKUr, 

Saura fléchir ce Roi que lui feul rend vainquent. 

A L I B K G R. 

Ah! c'cft le feul François parjure à (on vrai Maître. 
^Que j'aurois à rougir des bienfeits de ce traître ! 
Son nom eft mon opprobre > & (es perfides mains 
Ont brifé , dès long-tems , tous les nœuds les plus 

faints : 
H outragea l'amour. . . . l'amour qni parle encore 
Pour Tingrat qui l'oublie & qui le déshonore. 
Quand j'acceptai fôn cœur , il méritoit le mien : 
battrait de fes vertus fut mon premier lien : 
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Mes feux n'empruntoient pas ces ombres du my (lère^ 
Des coupables amour» refuge nécelTaire: 
Dans la ûmplidré d'une innocente ardeur 
On ofe à l'Univers avouer fon -vainqueur. 
Soit que dans les Tournois, école de la gloire > 
Il fît le noble eflTai des jeux de la vidoirc j 
Soit que Ton bras» vengeur des Chrétiens avilis > 
Abattît le Croiîïànt & relevât les Lys ; 
Mes chiffres > Inès couleurs ornoient toujours Tes 

. armes; 
Toujours il crut fon fang trop payé par mes larmes; 
Ah ! ce fang étoit pur. En plaignant fon malheur. 
L'amour étoit du moins confolé par l'honneur: 
Mais il me faut pleurer, dans fon triomphe impie. 
Des exploits dont l'éclat augmente l'infàniie. 



SCENE i V. 

ALIÉNOR, SAiNT-PIERRE, 
AMBLETUSE. 

A M B L i T U s. E. 

1 L n'eft plus d'efpérahce : & j'ai vu votre fil* * 
Blelfé, mais plus ardent, raflcmMet nos débris. 
A travers la paient qui couvrait fon vifage , 
Ses yeux étinceloîent du feu de fon courage. 
A peine de fon fàrig on arrête les flots , ^ 

Qu'au devant de 1^ mort il retourne en héros ; 

C 4. 
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Et du brave Mauni rcpoufiTarit les bannières , 
Il a, pour la retraite, aflTuré nos barrières. 
Il vouloir plus. Nos foins retiennent fa chaleur,' 
Imprudence excufable à fa jeune valeur. 
Le voicL 



SCENE Y- 

ALIÉNOR, SAIN T-PÏ ERRE, 
AMBLÉTUSE,AURELEZeiraje/i 
icharp^^ &foutenu par un Bourgeois^ 

Saxnt-Pibrre, allant ytrs fon fils & 
l'embrajfanu 

Viens, reçoi le prix de ton courage , 
Mon cher fils. De^dn (ang tu fais un digne ufagc: 
Du plaifir de le voir noblement répandu , 
Sens trefTaillir ce cœur de qui tu Pas reçu. 

A V K, ? X. î* 

J*en confervic, mon pèrei en ces momens funcftes, 
A^ez pour honorer & vendre cher fes reftes y 
Et ppur tenir, peut-être, à nos ficrs'enncmis , . 
Ce qu en d'autres combats mes eflais ont promis» 
De mes fçns trop émus çxcufez lafolblelfe. 

(// s'aJfUdifçnpèrc le fine dans fes bras. ) 
Vos yeux baignent mon koni de larmes d allégrcilc: 
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Que ne puis-je en triomphe expirer dans vos bras > 
Vous montrer ces remparts fauves par mon trépas; 
Donner, en vrai François^ à mon heure dernière. 
Mon fang à ma Patrie , 6c mes pleurs à mon père ! 

. (J Aliénor.) - 

Madame, favez-vous le, nom de mon vainqueur? 
Sous le bras d'un héros je tombe avec honneur. 
Je défcndois Harcourt mourant fur la pouffièrc ; 
Un Guerrier ma bleffé. . . . J'ai reconnu fon frère : 
Dans cet inftant fatal ils fe {ont vus tous deux— 
Jugez (i le mourant eft le plus malheureux. 

Aliénor. 
Ciel ! tu veux lui choifîr les plus chères vidimcs: 
Qu'il doit être effrayé du bonheur de (^s crimes! 

Ambletuse,^ Saint-Pierre. 

AmîjlesChefs du peuple, en ce moment d'effroi, 
Siir leurs derniers .devoirs viennent prendre ta loi. 
.Sain t.-P i e r VLtfaitJîgne qiion les laijfe entrer» 

(A Aliéner.) 
Rendez-leur votre père en gouvernant leur zèle. 
Que votre fexe en vous ait toujours un modèle : 
Souverain des François, il peut tout fur leurs cœurs. 
C'eft lui qui fait fouvent leur gloire ou leurs mal- 
heurs 5 
Et lorfque les vertus font un droit pour lui plaire. 
En aimant la Patrie, il nous la rend plus chère* 
D'un peuple fans efpoir ccl^rez la valeur 5 
Vous ctezfon Oracle, il confultci^honneur. 
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SCÈNE VL 

ALIENOR, SAINT-PIERRE, 
AURÊLE, AMBLÉTUSE, 
CHEFS DES.BOURGEpIS. 

S A X VI T-P I B H H X. 

1-/ÉFENSEURS dc Cakis, Chefs d'un peuple fidèle ^ 
Vous de nos Chevaliers Tenvie & le modèle -, 
Faudra-t-il, pour un tems, voir les fiers Léopards 
A nos Lys ufurpés s'unis fur nos remparts ? 

La féconde moifTon vient de dorer nos plaines. 
Et de tomber encor fous des mains inhumaines , 
Depuis que d'Edouard l'ambitieux orgueil , 
Dans nos Forts ébranlés, voit toujours fon écueil. 
La valeur des François difpute à leur prudence 
L'honneur de tant d'exploits ôc de tant de confiante* 
Vingt fois de fes travaux comptantle dernier jour, 
L' Anglois de l'autre aurore appeloit le retour > 
Et par nos murs ouverts refpirant le carnage , 
Sur leurs reftes tombans méditoit fon paflàge : 
Le jour teparoiffoit : & fes regards furpris 
Trouvoient un nouveau mur formé des vieux débris. 
Ses pièges deftruâeurs renverfés fur lui-même , 
Ce cQurage plus grand qu$ fon courage extrême , 
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L'ont enfin , malgr| lui , contraint de renoncer 
Aux périls, aux adâucs qui n'ont pu vous lalTer. 
Il ternit fa yiûoire à ces âéaux terribles» 
De l'humaine foibJefTe ennemis invincibles : 
Nous vîmes ces fléaux , l'un par l'autre enfantés » 
Multiplier la mort dans ces lieux dévaftés : 
Du Ciel Se des faifons les rigueurs meurtrières, 
La difette, la £ûm nous ont ravi nos frères î 
£t la contagion , fortant de leurs tombeaux » 
De ces morts Ci chéris fait encor nos bourreaux. 

Le plus vil aliment , rebut de la misère , 
Mais, aux derniers abois, reiTource horrible 8c chère, ' 
De la fidélité refpeâable foutien. 
Manque à l'or prodigué du riche Citoyen *, 
Et ce fatal combat, notre unique efpénmce , 
Nous répare à jamais des fecours de la France : 
Tandis que cent vaifTeaux environnant ce port. 
Renferment, avec nous, l'indigence & la mort» 

Si, d'un peuple affiégé, la dernière infbrtCme 
'Ne nous ^ivoit réduits qu'à k douleur commune 
ï)e céder au vainqueur vaillamment combacca. 
J'y pourrois, avec vous, réfoudre ma vertu. 
Mais rinjnfte Edouard nous ordonne le crime ; 
Il veut qu'en abjurant notre Roi légitime , 
Sur le tr&ne des Lys, au mépris de nos Loix , 
Un ferment £iorilège autorife (es droits : 
Il prétend recevoir fes conquêtes nouvelles , 
En^Prince qui pardonne à des fujets rebelles. 
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Vous ne donnerez point , à nosicriftes Etats , 
Cer exemple homciix .... qu'ils nlmitcroicnt pas t 
. Vous n irez point fouiller une gloire immortelle , 
Le prix de tant de fang, le fruit de tant de zclc : 
Nous mourrons pour le Rôi , pour qui nous vivions 

tous. 
Chôififlez le trépas le plus digne de vous : 
Je vous laifle l'honneur de tracer la carrière , 
Content que ma vertu s'y montré la première. 

A L I É N o R. 

Citoyens , j'entrevois quel effort courageux 
Attend, fans le prcfcrtre, un Chef fi généreux. 
Mon père projettoit lin lioble façrifiçe. . . . . 
Ouel bonheur que (ans lui fa fille rdccgmpUfie ! 
Ah J j'en rends grâce au Ciel. Calais fut mon berceau^ 
Et Je veux avec vous y trouver mon toipbeau. 
Puifquc votre valeur ne peut, plus s'y défendre , 
Faifons-nous un bûcher de la Patrie en cendre. 
Songez que, cette nuit^ le vainqueur furieux. 
Peut, au premier affaut, fc voir maître en ces lieux: 
De ce peuple , épuifé par tant de funérailles , 
A peine un foiblerang couronne nos murailles: 
Attendrez-vous, amis, ainfi que dans Beauvais, 
Que lefbldat féroce, avide de forfaits 5 
Sur le fein palpitant des femmes égoirgées. 
Traîne vos fils fangkns, vos filles outragées ? 
Ah ^prévenez le crime en cédant au malheur ; 
Que la mort ibit du moins l'afylcde rjionnettr. . ^ 
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Vous verrez, comme moi, vos cfjoufes fidellçs » 
Encourager vos maiqs heurcu{çment cruelles. 
Et preilànt dans leurs bras leurs pères , Içurs époux^' 
Sous nos toits enflammés s'élancer avec vous. . 
Qu'Edouard n'ait conquis, dans une année entière 9. 
Qu'un ftérilc moncpau d^ cçndtc & de poufljère : 
Que le parjure Harcpurt , confus ^ défefpéré , ' 
Reconnoiife. les cœurs dont il s'eft réparé; 
Qu'il en meure de honte : de que mon digne père 
Me pleure en-m^âdmirant. . • con^meil pleura mon 

frère. . 
Enfin ,,qu aii fcîn dés feux qui vo^'t'nôus dÂrorer,^ 
Où notre gloire cncor va fe voir épùrèt , 
Nous puiilîons^dîrVau moins que ^ fans îchanger de 

Maître, (• . . 

CefTantd'êtce-Rinçôis, Calais^ t«fl5 d'itrc. . . 

* * . '" A V K et È. '' ' 

O noble empqrÊefncnt î défefpoir de l'honneur. 
Qui raiiime mes fèns & p^fTe dans mon çœuri 
Oui ,.d'tin œil inquiet , la France nous contemple . 
Et fon fort défpruiais dépend de notre exemple : • 
Iji feut , pour relever Ces peuples abattus , 
Hors du tetïpc commun leur monuer des vertus. 
Pouj: chaflcr de no^ bqrds ce vaillant Infulaire , . . 
Pour ravir npçre fccptre à fa race étrangère , 
Prouvons lui que fon bras peut jious anéantir , 
Peuç nous rcduiçe en poiidre,,' & non nous aflervîrT 
I|'At>glQis nous enviera nos £épnlchres dejlâme : . ^, 
Si 4 une foible atsilie il affranchit fon âvne , 
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S'il brave la nature & lofe furmonrer , 
Notre amour pour nos Rois peut auflî la dompter* 
Courons. {Il prend la main dtfohpirc & s'arrête.) 

Mais je verrai , par des fiâmes cruelles , 
Dévorer cette tête & ces mains paternelles ! . . . . 
Je ne le verrai point ,'ils en frcmiflcnt tous...;. * 
Plus jeune. Je faurai m y plonger avant vous. 

{Ilveutfortir.) 

• ' SAîm-Vi^KKEyl^arilstant. 

Demeure. . . ♦ O mes amis ! c*eft le Cielqui m'infpire ; 
Vous vivrez. J*ai fauve des héros i^ûe j'admire : 
Au Monarque /à TEtat, conférvez vos grands cœurs* 
{A Aliénor.) 

Déclarons à TÂûgUts vos projets deftruébeufs: > 

Offrons d'y renoncer, de lui rendre la ville , 

Et l'or, & ces dépôts de richcire inutile. 

S'il Aoiis laiffc partir. Guerriers, femmes, en&ns^ ' 

Et porter tous au jRoi nos fervicA confiant. 

Je conçois, d'Edouard , la rage frémiffante. ... 

Potir fauver fa conquête, il faut .qu'il y confefitc. - 

Eh ! qu'importe à Hrilippc, en fes nobles projets ^ 

De perdre des remparts, s'il garde fes fiijets ? 

Abandonnons pour lui , nos biens, notre patrie , 

Sacrifice plus grand que celui de la vie. 

Son malheur nous appelle attprèsr de fes drapeaux. 

Oublions nos revers dans des périls nouveaux j 

Qu'il remette en nos mains aux combats exercées,' 

Ses remparts les moins surs, fes villcs^ menacées: 
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Et qu'en nous y trouvant , les Anglais rebutes 
RecoiuioifTent Calais dans toutes nos cités. 

Madame» à ce difcours, vous voyez que la joie; 
Comme fur votre front » dans leurs yeux fe dé« 

ploie: 
Partez, brave Amblétufe, allez en sûreté 
Air conquérant Anglois propofer ce traité : . . 
Nous, annonçons au peuple un bonheur qu'il 

ignore. ... 
Quel préfent je vais £ûre au Maître que j'adore ! 

Fm du premier Âci€. 
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A G 'TE ïï. 



=J^feCi^^^ ■ I li- 



SÇ.È N E VP. RE M I È R E. 
.Le C o m t.£ VH a k c o u VLXyJeul* 

U AN s mes fens foulevés quel tumulte confus! 
Je rougis de mbi-ffiêitie âfc ne me connois plus. 
Cité que je remplis d'infortune & de gloire , 
Contemple ton vainqueur, il pleure fa viéloirct 
Cher Haircourt ! O mon ftère , à mes yeux immole ! 
O mortel vertueux:! ir, 2 . à qui j'ai reflcmblé , 
Sans ce(re,autpurdé moije vois ton ombre errante î 
J'entends les longs fânglofô de ta bouche expirante. 
Que de devoirs facrçs, tnccôirnusfr long-tems , 
Rentrent tous dans mon âme ., à tes derniers acqeiis ! 
Us frappent , par tî-vôîx , màh oreille éperdue } 
Ton fang , de tous côtés, les retrace à ma vue. 
La honte , les remords , la rage , la douleur , 
Mille poifons brûlans fermentent dans mon cœur: 
Et l'amour, plus terrible en ce défordre extrême , 
S'accroît par les tourmens qu'il redouble lui-même. 

O toi ! dont j'ai trahi la refpedtable ardeur. 
Dont j'ai iêmé les jours d'amertume & d'horreur -, 

Si 



Si k vengeance habite en ton âme outragée ^ 
Viens jouïr de mes maux ^ ils t ont aflcz vengée* 



SCÈNE I i 

HARCOURT.UN OFFICIER 
A N G L O I S. 

Harcôurt*, 

£ M I Uen^ quVi-ellc dit ? 

L'O ï F I C i Ê Ri ' 

Elle vient fiir mes pas J 
Et f aï rempli votre ordre en ne vous nommant pas* 

H A II C o U R Té 

Je brûle de h Yoir*.4.& tremble à fon approche* 
De ceux qu'on a trahis râfpe<a eft un reproche* 
( Ilfaitjigne à V Officier defe retirer. ) 






To^ElL Î3 
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SCÈNE I I I. 

HARCOURT.ALIÉNOR. 

{Du fond du Théâtre^ marchant vers U Comte ^ 
fans Tenvifager.) 

c>EiGNEUR,je Tavoucrai , d'un Monarque vainr 

queur, , • 

Je n'ofois point attendre un tel excès d'honneur : 
Quoi ! pour me rafTurer fur le fort de mon père. 

Il m'envoie 

{Harcourt fe jette à fcs pieds.) 
Ah ! Grand Dieu ! c'eft Harcourt. . . Téméraire , 
Qui peut donc m'expofer à l'horreur de te voir > 

Harcourt. 

Le repentir en pleurs, l'amour au défefpoir. 
Ah! caUnez un moment cette ardente colère. 

.A L I É N G R. 

Obéis à ton Roi : parle-moi de ton père. 

Harcourt. 
Edouard vous promet de refpe6ter fçs jours. 

A L I É N o R. 

{Avec joie.) 
Ah ! .... Je peux donc ceflcr d'entendre tes difcours^ 
Adieu. 
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• Vous m*cnrendrez,'ou'mattK)rt eftcertaiocj 
Mon amotir furieux fVrvîra votre haînc. 

(Varrêcaru.) ^ ' . 
Dcïpcuiicz , ou mon ïang Va rejaillir fur vous. 
^ , .,. ' (JlxnctU main àjbn épéc) 

A r I i N ô R. 

Ce crime te manquoit })our les couronner tous» 
Malheureux , meurs encor fans réparer ta vie. 

Je veux la réparer : c'eft mon unique envie > 
Daignez (ervir de guide aux aveugles tranfports 
Dexe cœur, forcené jufques dans fcs remords. 
Ce choc tumultueux desremords &c du crime. 
Va m*éçarer peut-êî:re au fottir de labîmc : 
Un regard fur moi-même obfcurcit ma raifon. 
Opprobre de lamour , fléau de ma maifon , 
Horreur du nom d'Harcourt dont j'aiiiétri la gloire»; 

A L 1 i H o R. 

Le nom d'Harcourt flétri ! lâche > ofes-tu le croire t 
Va^ k nom des héros, par un traître porté, 
N arrive pas moins pur à Timmonalité : 
Leur gloire, fur ton front repouflant l'infamie , 
Sert à mieux leclairer, fans en être obfcurcie. 
Ta honte eft à toi feul*, & tes flls glorieux 
Oublieront ton néant, pour nommer leurs ayeux : 

Da 
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.Te voilà rètï^tkké cCatie rice imiiiortellc. 
Que déjà tu covvroîs d ^nc (plendeuc nouvelk* 
De ces fameux Harcourts les mânes emprelles 
S'attêudoient à l'honneur de fe voir furpaflçs : 
Ton cœur a démenti fa promelTc fublimcj 
Tu fais de cent vertus les inftrUmêns du ctime; 
'Avec moins de ralens, tdn ftèrc plus humain» 
Lui qui vient de périt, peut-être fous ta main , 
Oftroit à notre amour, par un rare a(remblage,| 
Le Citoyen , Tami , le Guerrier, Se fc Sage: 
Utile à fa Patrie & fidèle à fès Rois , 
Ses illuftres revers flétriÛènt tes exploits : 
Contre lui, contre Vienne, armant tes bras perfides j 
Tes vidtoires étoient autant de parricides. 
'Achève. Ofe , cruel , fous ces murs malheureux; 
Me voir plonger vivante en des tortens de feux : 
Cueillfe ces vils lauriers que T Anglois veut te vendre; 
Trempés du fang d'un frère ic couverts de m 
cendre. 

H A R C O TT K T« 

Ah ! quels traits déchirans vous plongez dans mon 

fdn! 
Qucd'hôrréurs ! . . . quoi ! mon frère expirer par ma 

maiii! 
Non .'..Mais fa mort me rend à l*efpoir de ma rage» 
Que ri*étiez-vous préfente au jour de ma difgracc! 
L*afcendant , que fur moi vous donnoient vos appas, 
Sur'lc penchant du crime êûtittenu mes pas. 
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En me privant de vous^ bh ine.ten4tt «cbfj;^ : 
Exile de la Fraïux & ibtifkkaog.iws cU» <{ jt )^ .: . J. 
Je m'armai pour potûr >hii Mintftrfi<opp»i^Rp^ 
Pour l'en àutffa^mtàixêtwi^Ys^r^wtyfi^ 

Plus je vis d'Etrangers, plus j'ainsâ ma^p^rie, 
Ceft poHr elle Se pourmiiiscqu^j'ai toittienôfepds^ 

Ma vaJeur fin TousdeiixrvoTX&tcibmpliii^^Mtt P^^ 
Eilûuard iut, fianeruinncaninur;una iMgg^BoiQZï « 
Edouard me parut le vrai Roi de la^Franœ* 
Mais le trépas d'Hafcpttcc^rtârmlTajir /»diui»ilt:, . l 
Vient, p^ un coup de huàKb^:^àèixfi9:wmtil^smii 

Sur des .morts- etitaflfe^ xç^lrgiprant qn f^afTa^e^^ 
Mon courr9a;p.ppuxfviyQit.^s dçb^^^ du çzr;n^CJ 
Je m'enten4s ^pçkr 4 JWJP^fnpar^ntie voîx'^ . , , / 
Je m*arfcr^^..Ôipp|i IçWirjvrzf^K»^^^^^ Pi^ds jc*^ 
vois, 

k goût JcMurufos^WtqMcW^ï:*: -^ jjl ; jo^T^ OfK-'^C 

De climats en .<lyi^ jf 89^ #cj %^K^ > 

J*y Yot^us de la France oublier les dcuceurs : 

Tel tin àmatirfijugueur ;- 9àn^ Aiif '^k xiKx!èmë '^ i J î n ^ 

Kabaîflê fes>àfpilà'4c'Kjigrafce qk^l^dime; • t »} ...i:^i ^'. 

1^ Comte tfMarcourt parloir auffii AfiéiRnvqai ft noin^ 
ttoit^<}rs Agbé, iPe /« <il0i:^mikeHfut4mheHitoit*i^u^ 
les jours & fes yeux bfon ame : l'Auteur n a^^eU'jbefixtk 
qu*on VsLyta^bêk ii^^}mM,€C i^lOff^iisAtP^.M h: Tk^4 

t»5 



•^4 LE nÈGtrSEJCAUAÎS, 

Mc-tundaifl: :uttc^irnain MàÀtéo Sc^remblante; ! 
Le fang côuïe à lô'ftgs^AD(ç^de-fa:jcetc:fbmantc> I 
Scstcfeevfeux tôitt ttiîtîi|^SJ/i&»iur fim^ont cpacs, , 
jWt^M&iitJavecipcHiôtinrWoit ferïè^ j;k I 
»> Vknsi qû^au ièrnijcciibbjpirî. Viens ^'quuiifecre 
c • : t'ç«ibfàlï«::L'( culq , i\ ; . -:•:! ^. ;mv :i*; :;.;7 
#»ÏKiî& mâ^ntcuxidwintânsmiiAk j 

•> Le. Roi^ôsdgindbidactoqa'il-àfousc plus eii* coi ;/I 
m Y&-laPlCfladrcnvQivs]»K,rs]QDCursiiml jni^ 

JeJ^llîl^àCèA, &:' Amfahg^^ft4av^ pir m^s mrmes ; ' 
lU3^^dr//J'c tôtidjctéçèâdd &rcfe$:armes:f: : . ' < 
On nous porte tous deux au:îi;, rentes des vainqueursé 
Mes fens (opt ranimés pat lexcès des doiifeurs. 
Votre nom prononcé "ctaiiVces tnomehs terribles , 
Vos dangers, lérécit de ^os projets ho'rtiblè^; 
Vichnë'& fes ddiTs; wlpri^/toû.l/cb*iifofidam mes 
vœux, '■ / 

En a toufné vef5 vous le r eflux lof âgeuxr— 

£^ je ^ikl:^ L'amoifrylorfquoréiohneuj: l'épure j 
Donne ençor plus de fôfcé au cri dela^iàtuce. 

Eh ! bic%,roCs yengf { nos xpaux Se, tes. for&its* -p 
Je peux tout oublier^ .. Vieçs délivreçJ^^Jwi • i 

^ (i) 11^ avoit ici.dfis yet:!rj.4oQt:<îud(}Ues^iuis.ptiiyca^ 
être regrettés : . , '• .. .- -, . . v. 

* Apràs £ous les tourmet^ que m m^à&£iCt ùnstËAt; > •' 
Barbare, eft-ce des tiens <jue je durcis gémis ï 



T R A Q É D I E. îî 

Rends un malheureux père à ùl fille tremblante. 
Et la gloire & la vie à la France expirante. 
De quelle ardeur j'irois je couvrir des lauriers 
Qu un noble amour prépare aux dignes Chevaliers! 
Mais hclas!... Vaine erreur 1 fonge de lefpérance ! 
Le falut de Calais n cft plus en ta puiffanoe; 
La faim vient d'énerver un rcfte de foldats , 
Leurs intrépides cœurs ne trouvent plus de bras. 
D'ailleurs de tous nos Chefs la promefle facrée. 
De ces murs , à l'Anglais, offre déjà l'entrée. 

H A R c G u R T. 

Oui , je connois l'abîme où je fuis entraîne. 
A des' crimes encor par moii crime enchaîné. 

Je parcage les pleurs que ton frère te coûte. . ^ . 

Mais les pleurs de TEtât font phisfacicés fans douce. 

Si^ France, à nos yeux , n'eft qu'un champ de doulcufi 

Ou touc ce qui refpîre a connu le malheur» , 

De la rébellion c*eft le frùit'exécrable , 

Tu n'as point fur Har court levé ce fer coupable ; 

Mais ces braves Français , immolés aujourd'hui , 

« N*ctoîenc-ils pas , ingrat, tes frères comme lui ? 

Beîns-toi, depuis cinq ans, mes larmes, mon effroi « 
Le fardeau de ta honte appefanti fur moi« 

Ces vers étoient plus tendres & plus touchans que tout ce que 
dit Aliénor dans toute la pièce j peut-être l'Auteur a-t-il 
craint d'affoiblir par ce mélange de tendreife , la fierté cou- 
ragcufe qu'il a donnée à ce perfounage , peut -être a*t-il 
voulu qu' Aliénor aimât en héroïne» non en amante ordi«* 
naire. Nou de tEdittur. 

D4 



^^5 LE SIÉCE DE CALAIS, 

Là verra m'ottire en vâîn de tardives 'Imiûetes ; 
J ai mis entr'elle Çc moi d'invincibles barrières. 
Mais .,.}<? puis àcs François rejoindre les olrapeaux..; 
(^ue dis-je ? • , . Eh rpenfe^-vous qu à mes fetntens 

' lioUVeaUx 
L'inflexible Valois' rende fa confiance î 
Edouard a deâ droits fur iiia rçconnoilTancè : 
Safi'dele amitié mé livra fes fecrets : 
Ii*aî-je , contre lui , m*armer de fes bienfaits. 
Moi qui a malgré la voix de fon Sénat auguftè^J 
L'ai feul précipité dans cette guerre injuftç ? 
Ah ! le Comte d'Artois traîna jufqu à la mort 
L'horrible défefpoir d'un impuilïant remord, 
3Et cet exemple aBFreux vient de montrer peut^tiQ 
X 'inévitable fin de qiû ttahit fon Maître, 

A t I E N o ïl« 

Qiiî s'avance eïi ces lifeux? Je vois de toute part 
Les Chefe deis Citoyens, , . » 

H A ^^ Ç Û u R T, 

C'dll'ami d'Edoùatdlà 
C'eft le brave Mauni , que cette garde tonon^c y 
£t qui vient de fon Pxînce apporcer la i:eponr^ 



o 



TRAOÉDtR ^ 



S C E N E I V. 

ALIÉNOR , HARGOURT, MAÛNÎ, 
EUSTACHE DE SAINT^PIERRE^ 
AURÈLE, AMBLÉTUSE, CHEFS 
DES BOURGEOÏSjECUYERS, 

M A U N !• 

JtxEBELLES» quî bfavez dans Edouard vainqucor 
Les droits de fâ naiflance Se ceux de Ta valeur. 
Si ma main n^arrêtoit les traits de fa colère , 
Les fupplices ièrokm rotre commUn falaire > 
A la fureur du glaive il vous livreroit tous 3 
Et vos toits foudroyés s'ccrouleroicnt fur vous; 
Mais il dédaigne enfin une foule infénfce. 
Qui court à fa luîne en v^iâ;ime empidîsé ; 
Et des loix d'un héros ignorant la douceur; 
Se punit elle-même en fuyant fon bonheur.' 

Partez, prenez eticot Tufurpatîeûr pour Maîtres 
^ais fâchez qu'un tel Roi n a pas longrtems à rêtre^ 
Et que fous fes drapeaux, sll peut les relever , 
Le bras de vos vainqueurs faura vous retrouver^ 

D'Edouard cependant la févèrc |uftice 
i^ùçe, ic j'en frcoûs, un {ançlant facdâcc4 



^« LE SIÈGE DE CALAIS, 

9» Ma clémence, dit-il, n'a fait que des ingrats ; 
"w Et par Timpunité j'invite aux attentats : 
»j Le châtiment du crime en détruira l'exemple. 
Il veut qu'avec terreur la France vous contemple : 
(Sans dureté.) 

Au glaive des bourreaux il vient de condamner 
rSix de vos Citoyens, qu'il faut m'abandonner. 
Qu'en partait de ces murs votre choix me leslivrc J 
Allez, c'eft à ce prix qu'il vous permet de vivre. 

Ambletuse. 

A cette indignité nous nous verions réduits ! 

A L I É N o R , ^ Harcoure. 

Et de ton crime encor voilà de nouveaux fruits! 

' H A R C O U. R T. 

AhîDieu! 

SAiNT-lPlEkRï. . 

, Soutiens, ô Ciel Ha vertu malheureufe. 

• A u R i L E. 

O de la cruauté recherche induftrieufe ! 

Férocité tranquille en fa feinte douceur , : 

^Qui même, avec le jour, veut nous ravir l'honneur! 

L'Anglais va doublement repaître fa furie 

Du fang de nos Guerriers & de notre infamie. 

C'eft peu pour Edouard d'immoler fix héros , 

Il veut qu'en les livrant nous foyons Içuris bcsuj;- 



T R A G É DIE y> 

Nous /placer fouslc fer les têtes les plus chères» 

Un père , des amis , nos enfans , ou nos frères 1 

Ah ! je frémis d'horreur qu'on ofe à des François 

Prefcrirc infolemraent de fi lâches forfaits. 

(A MaunL) 

Qui peut les ordonner, les commcttroit fana doute. 

C'eft la honte, en ces Ueux, non la mort qu'on re-. 

doute. 
D un peuple vertueux le courage éprouvé , 
Par un an de combats , doit vous lavoir prouvé : 
Et Ces derniers nxomens vont encor vous lapprendrc. 
Tombons, braves amisy fous notre ville en cendre. 
(A AUénor.) 

Vous nous laviez bien dit : c'eft Tunique fecours 
Qui fauve notre gloire au défaut de nos jours. 
Privons notre ennemi , par cet effort infigne. 
Du fruit des (es exploits , dont il fe rend indigne. 
\A Mauni.) 

Qu'aux yeux de l'avenir la place où fut Calais ' 
Confacre nos vertus, attçfte vos forfaits. 
Et foit le monument le plus brillant peut-être 
Que l'amour des François ait offert à leur Maître. 
{Les Bourgeois font unpas pourfordr.) 

Harcourt, impétueufement. 

Non, braves Citoyens , non, je ne puis fouffrir 
Cette fublime horreur où je vous vois courir- 
Je prétends , envers vous , expier ma vidoire : 
Et chéri d'Edouard, je vais fauver fa gloire. 



eo LE SIÈGE DE CAIAIS^ 
Je dois à mon honneur , au fien , à vos vertus; 
D'arracher le bandeau de fes yeux prévenus. 
J'etAplpîerai tous mes àxQits ^ touc • • • • jufqws ^ inies 
larmes 

(Avec dépit*) 

C*cft par moi qu'il n'a plus à craindre d'autres armes* 
Mais s'il me rejectoit, fi l'orgueil du bonheur 
A tout ce qu'il me doit pouvoit fermer fon cœur. 
Je confondrai mon fang au fang des fix yidimes ^ - 
Et ce mélange heuteux pourra laver mes crhnes. 
Vous verrez qu'un cruel, attifan de vos maux , 
Peut encore mourir de la mort des héros. 

(A ArUnor.) 

Mon cœur , en yous perdant , regrettera U v;e j 

Mais mou dernier regret fexa pour ma Patrie. 

Uiforu) 




T R A G Ë D I K Ifï 



SCÈNE V. 

ALIENOR,MAUNI, SAINT^ 
PIERRE, AURÉLE,AMBLÉ^ 
TVSE, BOURGEOIS. 

M A V M I« 

\^u*iL flcchiflp Edouaxd, il comblera mes vœur; 

J'ai du vous annoncer un ordre rigoureux i 

Mais je peux vous mpntrcr, fous un front moins 

funcfte y 
L'aifie d'un Chevalier & d'un vainqueur modefte. 
Des fureurs de mon Roi je gémis plus que vous ; 
Vingt fois, pour les calmer, j'embraiTai fes genoux» 
Sa Cour, qu'attcndriffoit le refpcâ: Se Teftime 
Qu ii^fpire à fés vainqueurs un vaincu magnanime^ 
£n vain , pour le fléchir , fecondoit mes efforts i 
Rien ne peut appaifer fa haine Se fes tranfports. 
Il croit qa'cn ce momenç la rigueur tyranniquc 
£ft une Loi d'Etat, un dtvoir politique : 
Et je crains que d'Haccourt l'impétueux courroux,; 
En voulant vous ikuver, ne le perde avec vous* 

Amblêtusb. 

ih, ! bien, le défefpoir éclaire mou courage. 
Pourquoi tourner fur nous notre inutile rage î 



62 LE StÉGË t>È CALAÎ5, 

En courant à la more d un vifage affermi , ^ 

Que ne la portons-nous au fcin de Terinemi ? 

Ce n'cft pomt à mourir que la gloire convie, 

C'eft à rendre fa mort utile à fa patrie : 

Un aveugle courage eft-il une vertu ? 

Qui ne fait que mourir , ne fait qu'être vaincu. 

Qu aux tentes des Anglais la fureur nous entraîne * 

Allons enfar^lanter leur vidtoire inhumaine ; 

De notre perte encor forçons-les à gémir : 

Si l'on ne peut les vaincre , il faut les affoiblir. 

Sous leur nombre accablant fî la valeur fuccomBc, 

Elle peut entraîner fes vainqueurs dans fa tombe; 

Expirons dans leur fang : & que notre pays, 

En perdant fes vengeurs, compte moins d'ennemis, 

A L I i N o R. 

Faifons plus/Vous voyez iqu'illuftrant fes ruines, 
La France cft maintenant féconde en héroïnes : 
L'Epoufc d Edouard & l'altière Monfort 
N'ont pas feules le droit de mépriferla mort. 
Allons^ il faut armer vos.compagnes chéries^ 
Ou réfervez le fer pour vos.mains aguerries , 
Tandis que les flambeaux, qui vont brûler Calais , 
Seront lancés par nous fur fc camp des Anglais. 
Ah ! peut-être, en voyant l'ardeur qui. nous anime, 
Harcourt y mêlera fa furciy: légitime : . . 
(A MaunL) 

Et faura, vous privant d'un bras toujours vainqueur. 
Vers la Juftice enfin rahlener le bonheur. 

{Les Bourgeois veulent encore fortin) 



TRAGÉDIE. 6^ 

Sain t-P i e r r e. 

Français, où courez,- vous ? Quel tranfpdrt vous 

égare ? 
L'hcroïfme^ en vos cœurs, ne peut ctrc barbare. 
( ji Aliénor & à AmbUtufe. ) 
Pardonnez. Votre avis eft par moi combattu. 
Un long âge m'apprit l'emploi de la vertu : 
Sous des cheveux blanchis la valeur eft tranquille. 
Elle perd quelque éclat & devient plus utile. 
{Aux Bourgeois.) 

Vous voyez qu'Edouard nous rend à notre Roi : 
C'eft le plus doux efpoir qui flattât notre foi. , 

Comptables de nos jours au Monarque, à la France, 
Irons-nous, dans l'ardeur d'une altière imprudence. 
Perdre un peuple fi cher, que l'on peut conferver, 
Puifqu'enfin fix mortels ont droit de le fauver ? 
Je Cens qu'avec jufticc on craint l'ignominie 
De livrer des Français à qui l'honneur nous lip : 
Mais pour fuir cette honte, il eft un choix permis ; 
Je livre le premier . . . moi-même. 

A u R â L £ , vivement. 

Et votre fils. 
Sain t-P i e r r e. 

Oui, tu dois partager la gloire de ton père. 

A u R i L ^yfejettant à fis pieds. 

Grand Dieu ! qu'en ce moment ma naiflance m'eft 
chère! 



ê^ LE SIÈGE DE CALAIS, 

AMBtÉTUSEà 

piame, ah ! tombe aux pieds de ton Libérateur* 
Que dis-je ? en la (auvant, il lui perce le cœur. 
O facrifice affreux plein d'horreur Se de charmes 1 
En attendant mon fang, ami, reçois mes larmes* 

[AMaum.) 

Seigneur > je vois qu'ici les plus braves uiortels^ 
Aux yeux de votre Roi font les plus criminels i 
Ce fom eux> les premiers, que fa haine menace \ 
Après ces deux héros il a marqué ma place4 

M A i; N 1 , à part ^ les larmes aux yeuXé 

Dieu ! que ne fuis-je né dans les murs de Calais ? 

Alibnor, lefurprenant ^ & avec vivacités 

Citoyens, jouiiTez des pleurs de cet Anglais... • 
jPIus faite à vos vertus, en paix je -les contemple: 
Mais leur plus digne éloge eft d'en fuivre lexemple* 
Oui.*.* 

Saint-Pierre, très-vivementé 
Madame , arrêtez. Je conçois votre efpoir. 
De nos fexes iq diftinguez le devoir : 
Je puis, fans faire outrage à la gloire du votre. 
Réclamer un honneur qui n'appartient qu'au nôtre: 
Ceux qui, le fer en main, défendoient ce rempart. 
Ont tous droit, avant vous, aux rigueurs d'Edouard* 
{A Mauni en lui rendant Jon épée.) 
De mes jours dévoués. Seigneur, voici le gage* 
Ce glaive , cinquante ans, féconda mon coui;age t 

Mais 



TRAGÉDIE. 6< 

Mais l'âge alloit m'en faire un frivole ornement i 
Pouvois-jc le quitter dans un plus beau moment ? 
( ^fôn fils qui donne aujfifon épée. ) 
La France attcpdoit plus du tien, mon cher Aurclç : 
Mais tu vécus affez, puifque tu' meurs ppur elle. 

Tous les Chefs des Bourgeois mettent la main à 
leurepécsprêti-àlédonner.) - '* 

Que voîs-fe , mes amiis î' A- ce concoure jaloux , 
llTcmblc qu- att trïoénpke on votts appelle tous ! 
Mais il ne manqgjs pjus ici qfie trois viftimes , 
Et le refte du peuple à dèstiroits légitimes : 
Venez, H votre gloire il faut qu il foit admis. 
Vos débats généreux au fort feront remis : 
En confacrant trois noms, fur tous il va répandre 
Lcfpoird'unfi beau choix & Thonneurd y prétendre. 

Ce choix fait , verslà*i'Roi ^ tout Calais fe rendra , 
Sans regretter fcs miis ^ qu un. jour il re verra. 
Nous, aux mains d'Edcmard remettant notre tctc. 
Nous irons lui liv^ef ifo'ftouvelle conquête. 
{AAliénor.) '- ^' 

Adieu 3 voyez mon Mlaître , & qu'il foit informe 
Comment il fut fervi , combien il eft aimé. 

M A u N lyàAïiénor. 

Edouard, en ces lieux, vous prefcrit de lattendre. 
Madame -, de vos foins leur graçe peut dépendre : 
Jlgnore fcs dcffeins, mais. . . , 

Tome II. E 



46 LE SIÈGE DE CALAIS, 

A L I £ N O R. - 

Que veut-il de moi? 
{A Saint-P'urrcp) 

Magnanime héros > je ce donne ma foi 
De ne point conientir à racheter ta vie. 
Que par des aâions que ta grande ame envie^ 

Saint -PiEKRE^ 

Ah ! voilà la vertu qui fîed à votre cœur : 
Bravez plus que la mon, en bravant le malhevr 

Fin dufccond Aâe. 
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SCÈNE PREMIÈ RE. 

EDOUAÏID, H AR COURT, 
CHEVALIERS ANGLAIS, 
GARDES. 

E D ô t; A R 0. 

IIlle cft foumife enfin cette fuperbe ville. 
J'ai ployé fous le joug (on orgueil indocile , 
Et je puis, dans fon fein, raflenibler déformais 
Les foudres deftinés aux rebelles Français* 
Les rives d'Albion , glorieufes , tranquilles , 
Pour nos fiers ennemis ne feront plus fertiles : 
Les vaifleaux ravilTeurs , dans ce port recèles ^ 
Ne s'élanceront plus vers, nos champs défolés. • 
Qu'il m'çft doux d'aflervir cette illuftre contrée ! 
De mes nouveaux Etats c'eft la plus digne entrée. 
C cft d*ici que Céfar, triomphant des Morins, 
Etonna l'Océan fpus l'a^igle des Romains ; 
Et joignit aux Gaulois , par le droit de la guerre ^ 
Ces Bretons fcparés du téfte de la terre. ' . 

E^ 
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C'eft dans le même port que le Roi des Anglais. 

Réunit leur Empire à TEmpire Français: 

Il n'eft plus aujourd'hui de mer qui les divifei 

Confondons pouf jamais k Seine & la Tamife. 

(À un Chevalier.) 

Vous, au Sénat de Londre annoncez mejs exploits: 

Qu'il juge Vil préfide aux triomphes des Rois. 

Soixcztgus^ 

(II retient Harcourt.) 



SCÈNE II 

EDOUARD, H ARC OU R T. 

Edouard. 

4 E te dois cette hei^reufe ço;iqii£tc i 
Prémices dçjs kw^rs qijie la gbire m'apprête. 
Ton zèlci de ibç# $1j> guidant la jew^ atdcui: , 
Joint réclat 4çs talens au fea de fa yalew:. 
Ecoute, Il fwt^ qj^içiy daiis leflor de nja joie. 
Mon ^iflour pout la Franceà tes yeux fedçploiiP. 

Tu fais que,, fur Xoa urgne, abandonnant mes 
droits, / 

3*approuvai,le décret qui. couronna Valois. 
L'Aquiff ine dçs49rs, mon antique héritage, 
Envçrs ce ^j*veau Ç^nce exigcpiç Kioi^hommagc: 



TRAGEDIE. C^ 

Devoir honteux l^onr rien ne pouvôit m'affran- 

chir , 
J'en rougis : mais lès téms rae forçoiem de flédiir : 
Je parus. . . . Mon rival , ivre de fa viûoirc , 
M éblouît, m'indigna, nt accabla de fa gloire» 
i'éclat de fon Empire y avec fafte éralé 3 
Me montra tous les biens dont l'iîrois dcpoùillç : - 
Mes yeux voyant de près & foh peuple ic Cdn 

trânè, . ' ' • 

De mes pertes confus , dévoroîcnt fa Couronne : 
Et quand mon vain devoir jura delà fervir. 
Je fèntis que mdn ccÊur "fit vœu de la ravir. 

O fttpï)fice étcthël ffùfafe-'aniè aÂïbîficufe! - -^ ^ 
Quel tableau l . . . •Je fortois de moii Ifle oragcufe > 
Climat toujours (anglant, par la néccfïîré 
Des^^ucrcfîesdutrôhë&aekJibèe^éV^ ■■'^'^ 
OùlepeuiJlcrival^&tytaildefori'Màteéi' * -' 
Veuc qu'il le rehde fetireti^c» ireftife'tie l^frê. ' 
Dans leurs jaloi;x 4.éhats ^ Iç PriiKe & les fujets 
Divifent> par honneur, leurs communs intérêts.. 
BiolKèc kiit \léââritte>eft ibèire dêilk Mkitt s :: 
Le CheFi(|^€H: i^ni^ietdr fa jmii&nce i¥it«mi!tiè ^ 
Eft conrralftt fur htfcfctol de tatfenïbla: fes feî» ,- 
Et 4x3L Qùtp^ de f Ë0at né^lge hs béfeihs. > 
N'ai-je p^ vis ihtrikiifeïe uni Sémx ténoétai» .;/ ^ 
De fou «tône avdiflrébipiferîiftctn pèrc^ - ^«^ '- 
Charger y éb«mltvâ'^'dii»^'f^ii ^toiikt^ttè^éi- 

Pour iee^vUc ^iiki^^ê^iK'^^ cmkdUftêi^ '^ 

El 
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Mais que vayois-jc en France? Un Roi, Maître 
fuprêmc , 
En qui vous révérez la Divinité mcme : 
Des Grands, que fon pouvoir a feul rendu puiflkns. 
Du bras qui les fourient appuis recohnoiffanS : 
Un peuple doux, feofiblc..^ une famille iramenfe, 
A qui le feul amour diâ:c robciflancc; 
QullaifTe tous fes.droitsi fon pèr^ aflcrvir, ; < . 
Sûre qu'il veut toujours le bonheur de fc$ fils. 

Valois trop fortuné ! quel Roi, 'digne du trône ^ 
Ne demande au deftin le peuple qu'il te donne) 
Rendre heureux qui nous'aime eft un fi doux devoîrl 
Pour te faire adorer , tu n'ajs qu'à le vouloir* . 

' Harcourt. / 

Seigneur, à cet excès la France vous eft ehère; 
De fes peuples aimés vous voulez être père j i 
Et je vois, fur Calais., votre extrême rigueur. ... 



"E D o y A R D. 

Quandil eft dédaignç, J'^our dçvie«f:furtMX.,:: 
Ehipourrois-je inventer un (npçUQttx^ttiàt-^': 
Pour punir tant d'afFronrs 6c ti»nt d'ingtaihude^ 
Pendant plas d'une année arrêtant mes exploits/ 
Calais, à: ma pourfuite,, a dérobé Valpis;:.- - : . . 
J'ai perd»^ fous fes murs, la fleur de mon arméci. 
Et la faifbn.de y aincre.eiïprôjets.conjTiiiçée. .,.r> 
Aujourd'hui ces vaincus, refufant ma b^Pté, 
HaïiTent plw.mes Iqix.qp'Us n'aiment leur i^té; r 



TRAGÉDIE. 71 

Et> quand j'y vais régner , abjurant leur patrie , 
Jufques à Tembrafer pouflbicnt la barbarie. 
J'allois à leur fureur les livrer fans effroi, . • . 
Les dangers d'Alicnor m*ont allarmé pour toi : 
Et ces (îx criminels borneront ma vengeance. 
C eft en vain que pour eux tu preflbis^ma clémence, 

Harcoukt. 

Eh ! quoi ! vous me flattiez qu'en généreux vain-, 
queur. ... 

Edouard.. 

Ce que je viens.de voir met la rage en mon cœur. 
Ce peuple de mourans , ces déplorables reftes 
Pes foudres de la guerrp ^^ des fléaux céleftes, 
Confervoient leur fierté dans des yeux prefqu'éteintsj 
Sous la pâleur encor leurs fronts étoient fereins : 
Leur foie a conftemé mon armée immobile v 
Ilsfembloicnt triompher en fuyant de leur ville: 
Un fcul tôurnoit vers elle un regard défolé; 
On lui nomme fon Roi , je le vois confolé* 






E4 
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se EN E I I ï. 

EDOUARP, HARCOURT, MAUNI^ 
SAINT-PIERRE, AURÈLE, 
AMBLÉTUSE, LES TROIS 
AUTRES BOURGEOIS, GARDES, 

{Lesjîx Bourgeois cftc des'xkaines aux mains.) 

*M À U N I, 

* A R votre ordre , Seigneur , jf amèoe vos vidîmcs- 

Edouard*. 

Perfides^ qui, toing-teins îHttftÈes par vos cnvacs i 
Outragiez Je vainqueur 6c k Roi des Frin»çittS*%*% 

' 'r - A XÏ.R i L E* 

Vous, leur Roi? 

SainT'Pxeriie, à fort fils. 

Titre vain, fans 1 aveu des fujets. 
{A Edouard^) 
Aux pieds de mon vainqueur f apporte ici ma tête* 

£ D o U A R Dr. 

Crois qu'elle y va tomber : ton fupplice s apprête» 
Sois sûr que l eçhafaud,. où tu feras livrée 
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Du trônç t^ui m'attend «ft le premier degrc* 

Trakre ^ c eft donc par toi , par ta perfide audace. 

Que «i<a vi43:oirs ici devient une difgraoc ! 

Je veux gagner des cœurs -, & quel prix eft le mien? 

Une vafte^cé Tans. un feul Citoyen: 

Des toits , de vains fcjours qu'habite le fîlencc. 

Et d'un amas de murs la folimde iltimenfe. 

S A I N T - P I E R R E. 

I>âns Loùdre , à Y^s 3^ef^us , tous les c<3^rs vonc 

s'offrir; - 
Valois «l'en laide potnt^Qd France.à cdqqaçrir. 
Le pi^plie de Calais inftruit totre piûv/^çnce : 
DulIèftt'CO^s lej^ François s'exiler <ie la France; 
Si v6a«prctcndearVoir aos cités vous (çtvir, 
^Dé jàoayôffax Citîoyens il faudra les rempliir., 

Edouard.- 

Va], ^onTang éteindra l'ardeur de ce faux zèle; 
Et bien-tôt la terreur glace un peuple rçttelle. 
cJM^f-^f -^iw (fjpt.ceux.de vous'dont le fort a feit 
choix? 

S A I N ttP i 9 Rv.R.E r^<i?f /wa/2rnz«r. 

-D'il^ ,lesiéux*Willans , noms obfçtics autrefois; 
Maintenant immortels aux faftcs deJ-Hiftoire,! 
Dans siia-'feude famiUe^ant renfermé iâ^glotre. 
Dont tous nos, Gif qyens fe montroient fi jaloux» 

E D^ b u A R D 3 :fivecimejl4rpriji m^^t 4M4oHraàon. 
Quoi l c eft-là a famille î • , 
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Au^LkrvsE^ouun autre Bourgeois, ' " 
Oui; quel honneur pour nous î 
Valois , fans vos rigueurs , n'auroit pu nous con^ 

noître; ' 
Et nous alionis mourir pleures par notre Maître. 

, . A u K â L E, avec vivacité. 

Que n'avez-vous pu voir le triomphe inoui , 
Dont par vous feul. Seigneur » nos regards ont joui? 
-Qùàrid-cc peuple, quittant dt$ dcnieures frdières^ 
L efpoir de Tes enfans , les tombeaux de (es pères> 
Prêt- à nous laiflcr feuls dans ceS: remparts dcfcrt^i 
Apportoir à nos pieds tant d'hommages divers» . 
Ormélange touchant de douleur, d'allégrelTe , 
D'envie & de pitié , d'horreur & de tendrcfle 1 . '. 
Les fcmiBês; les vieillards nous ferroicnt dan$ leurs 

bras; ,. 
Leurs fils venoient baifer la trace de nos pas: 
Nbs vifages, nos mains fe tfcmpoient dans icuts 

larmes. •• • 

Ah ! Seigneur, la vidoire eut pour vous moins- de 

charmes. 

E D o tJ A R B. 

Tout m'jctonnJe. & m'irrite. . . . Ah ! c'eft trop îpe 

braver;- " -î 

De noa juftc fureur rien ne peut ks fauver. . . 

H A R c o u à T. ' ^ 

J'en appdïe à vous-même , & je prends leur défenfc. 
Vous aviez j à mon choix^ remis xna récoipp^nff^ 
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Quand mes vœux modères , retranchant vos bien- 
faits. 
Toujours à vos bonfc^ laiflbient quelques regrets ; 
£h i bien , n ordonnez pas , hors des champs de la 

gloire i 
Que le /àng des Français fouille encor ma viAoire: 
C'eft-là Tunique prix que je veux obcenir , 
En panant pour Texil où mes jours vont finir. 

Edouard. 

Quel difcours ! Un exil ! 

H A R c G u R. T. 

- Je ne puis vous le taire; 

Mes yeux font deffiilés par la mort de mon frère î 
Ahl mon zèle pour vous tn*a fait fon aflalfih , 
Je commandois au bras qui lui perçoit lé fdn. 
Doublement parricide , hélas ! ma barbarie- 
Frappe, depuis trois ans, le fein de ma pairie : 
Les feux qui dévoroient nos moiffons , nos cites » 
Ont cclaité par- tout mes pas enfanglantcs. -^ 
Envers vous & Valois pour n*ctre plus perfide. 
Je retourne aux climats où le remords.nie guide , 
Je vais, près du Jourdain , rejoindre ces Guerriers 
Pont un fang fraternel ne teint pas les lauriers. 
Et le mien. • • . 

E D o u A R D. _ 

• Quel tranfporrde Yotre amé's*èmparc ? 
Dans quel oubli honteux la dquleur vous égare } 
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Pleurez la mort d'un frère, & fur-tout fes ctrc\sc$i 
La patrie, à mes yeux, coutoit auffi des pleurs: 
Mais quoi l c eft en fon Chef, en moi qu elle refide> 
'{Regardant les Bourgeois.) 
Non dans lobfcur ramas de ce peuple perfide. 

H A R' € O \r R T^ . 

Seigneur»... 

E ô a XI A R B. 

Ecoutez-moi. IBîcn loin de confemir. 
'A cet exil fufped. . . .que je dois prévenir j 
Si j*épargnois , pour vous , ce Maire & fes complices. 
Je voadroi$> par leur grâce, enchaîner vos fervices» 

S A I N T -P I B R R 15, vivement à Harc'ourt^ 

Ne UinécârcÊpaSi Votre jtaoWdDem^îrdi . :. - . 
SU vousrcHd à «mon Roi, ^ayfe affcz nç«i5e «fcïî* - 

.' / E b o u A R Wyà'Sàint-Pleffe.' 

Sortez. . ■•-.'•-.:: . \i- > 

{A des Sûldats*)\ , ;. . * 

Dans kl prifdn qa'on aille les conduire^ 
Qu^^attendent larrét <]^e.je dois tous prefcrke.. 
' ' {Les Bour^éckfjbrtàit.y 

(A d* autres Soldats.) ' * '^' 

Appelez Alicnor. . . NonjrVôtts^-méme, Mauni > 
Priez-la de vous fuivçe & de fe.rcndre ici. 
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Harcourt. 

Quoi ! Seigneur, Aliéner. ... 

_ > i ' 

£ D O U A R :d. 

Dans le trouble où vous ètxs > 
Vous répondriez mal à mes bontés fecrètcs : 
Jattcndois ce grand jour pour les faire éclater..; 
Vou^ ferez bien ingrat , fi vous m'ofez quitter. 
Ccft la fei^Ie Aliénor qui peut, avec prudence, 
Régler, dans vos deftins, les deftins de la France; 
£t iiécider du fort de ces vils Citoyens , 
Pont vous ofez mêler les intérêts auii; miens. 

Harcourt. 
y oos eipérez en vain. . . . 

Edouard. 

(A Maunî.) 
Je la vois. Qu'on nous laiile; 
(J Harcourt.) 
AUcï. 
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S G É N E I V. 

EDOUARD, A LIÉNOR. 

Edouard. 

1 A NT de vertus ornent votre jeuncflc. 
Que Iciir éclat célèbre exige des tributs , 
Jufqu ici dans mon cœur à regret fufpendusj 
Je viens vous les offrir. Ils font dignes , Madame, 
Et du profond génie, & de la grandeur dame. 
Dont j'ai même admiré les dangereux excès. 
Je dépofe en vos mains les plus grands intérêts. 
Les miens, ceux de l'Etat ,<i'un amant & d'un pèrej 
Enfin les jours profcrits de ce coupable Maire. 
{Ils s'ajfeyent.) 

La vidoire , fidèle au plus jiifte parti , 
Va traîner à fon char mon peuple aflfujettî. ' . 

Déjà laiffanr par-tout des traces de ma gloire. 
J'ai franchi la Dordonne, & la Seine & la Loîrei 
Avant que ma valeur triomphât dans Créci , 
J'ai porté mesdrapeaux jufqu aux champs de Neuilli: 
Encore une bataille & Paris me couronne. 
Mais les premiers Français qui, m'appelant au trône. 
De mes droits reconnus font les dignes appuis. 
Doivent de ma grandeur cueillir les premiers fruits. 
Prenez ce titre augufte à ma reconnoiflance : 
Vous avez, fur un père, une entière puiflancc^ 
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Son exemple & le vôtre, en tous lieux tcvcrcs. 
Entraîneront les cœurs par ma gloire attires* 
Je mets à ce fervice un prix ineftimablc. 
J élevé votre père au rang de Connétable î 
D'Harcourt, que vous aimez, je fais un Souveraîn; 
Et , Vice-Roi de France , il reçoit votre main. 
Londres, plus que Paris , exige ma prcfcncei 
Vous ferez mon égale & Reine en mon abfencej 
C eft au trône , en un mot , que vous pouvez monter : 
Mon eftime vous Toffre , ofez le mériter. 

A t I É N o R. / 

J'oferai plus , Seigneur...mais , fans que je l'annonce^ 
Puifque vous m'eftimez , vous favez ma réponfe. 

£ D o u A R D. 
Croyez-moi , confultez un père. • . ; 

A L I £ N o R. 

Moi , SeigneiH: 1 
Je ne l'outragé point ... j'ai confulté mon coeur. 

Edouard. 

J'entends ce fier refus. Mais Vienne plus facile. •: 

A L I £ K o R. 

Ah! n'en attendez point un refus fi tranquille. 
Mais fi le poids de l'âge eût ébranlé fa foi , 
Je pleurerois mon père Se fervirois mon Roi. 



1 
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pour Harcourt , il m cft ehor* Il dut cclTei: de Têtrc 
Dès le premier moment qu'il vpus choifit pour- 
Maître: 
Mais à vos dons nouveaipc s'il vend fon repentir» 
L amour ne daigne plus FiiianoïDer d'un foupir- 

E D O U A. R D, 

Cet excès de hauteur ^ lieu de me furprcadre. 
Votre Maître au refpcd devait du moins s'attendre. 

ALiBNOR,yè levant. 

Vous n'êtes point mon l^ître, & vous favez nos 

ioix^ 
)t refpefte Edouard . • . . s'il refi)eâ:e Valois. 

Edouard, yj levant aujji avec vivacité.' 

Quelles loix ! ou plutôt quel nom imaginaire 
Oppofez-vous aux droits que jetidns de ma mère ? 
Eft-ce à vous de citer, comme loi. de l'Etat , 
Un abus , condamné dans tout autre climat y 
DontPéquicé gémit, dont la raifon s'indigne. 
Qui , pour tout votre fexe , cft un af&ont îh(îgn€ j 
Contraire aux douces niœjjrs^de ce peuple vanté. 
Qui fert également la gloire & la beauté \ 
Qui, du rang de fes Rois , bien loinde vous p'rofcrire. 
Au deflus de leur trône élève votre Empire. , 
Ah ! vous nous furpaflTez dans Tare de gouverner. 
Ma mère eft le héros qui m'apprit i régner. 
De vos trois derniors Rois cette roturmagnaniiitt 
M a tranfmis, fur les Lys, un titre légitime, / 

Qui 
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Qui peut d'un droit fi faint me priver déformais? 
Quel autre doit régner fur la France } 

A L i â N G R. 

Un Français." 
Lorfqu en nommant un Roi , nos généreux ancêtres 
Ont nommé dans fes fils la race de nos Maîtres, 
Quand des Soldats vainqueurs portoient fur un 

pavois . 
Le plus vaillant Soldat, père de tous nos Rois ; 
D'un peuple libre & fier, qui fe donnoit lui-même; 
Tel fut le premier vœu, la loi jufte Se fuprême , 
Que fon fceptre, en tout tems ^auxFrançois rcfervé. 
Jamais par d autres mains ne pât être enkwi - ^ 
Et fi la même loi, mais fans notis faire outrage. 
De ce trône, à mon fexe, interdit Théricage y 
Ceft de peur que Thymen , qui doit nous engager; 
Ne couronne, en nos fils, les fils de l'Etranger. 
Avant vous, cette loi contre vous fut portée : 
Ecrite au fond des cœurs dont la voix l'a didée , 
Elle s'eft affermie à l'ombre des lauriers , 
Par trois races de Rois & neuf fiècles entiers. 
Le Français , dans fon Prince, aime à trouver un 

frère. 
Qui, né fils de l'Etat, en devienne le père* 
L'Etat & le Monarque, à nos yeux confondus. 
N'ont jamais divifé nos vœux & nos tributs, r 
De-là cet amour tendre & cette idolâtrie 
Qui dans le Souverain adore la Patrie : 

TOMB II. F 
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Sublime paflîon d'un peuple impétueux , • 

' De l'Empire des Lys fondement vertueux ; 
Et qui, le diftinguant par les plus nobles marques,' 
Fait à cent Souverains envier nos Monarques. * 

Edouard. 

Vous irritez l'ardeur dont je fuis enflammé. 
C'eft moi qu'à cet excès j'aurois dû voir aimé , 
^Peuple ingrat l • . . . Mais il faut que ta haine fléchiflc ^ 
Ou que , jufte à la fin , la mienne t'en punifle. 
Choifilfez à Tinftant les dons 4<e ma bonté. 
Ou l'immuable arrêt de ma févérité. 
Du fang qui va couler, je vous rends refponfablc* 
Si vousiie dépouillez cette fierté coupable. 
Cette YàiflEe vertu,. ce préjugé des loix , 
Qui traite en Etranger le pur fang de vos Rois; 
Vous livrez à la mort ces Citoyens rebelles, 
Dpnt vous pouviez fauver les ^etes criminelles: 
L'honneur de conquérir & voijfe père & vous, 
M'alloit faire pour eux oubliei^.mon courroux. 

A L I É N G R. 

Je le vpis à regret. Seigneur-, la Renommée 
Vpus pçint fidèlement à l'Europe allarmée : 
Autant vous déployez de grâce & de douceur,' 
Quand d'un fujet utile il faut gagner k cœur^ 
Aut^nçvous vous armez d'une hain^ terrible . 
Pour celui que vos dons trouvent incorruptible.' 
Mais je ne peux changer. Ces braves Citoyens, 
Qui, mourant pour l'Etat^ en font les y rais fouticns^^" 
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Savent qu'à leur grand cœur mon ame porte envie i 
Et ma gloire n'eft point la rançon de leur vie. 
Plus qu eux racmc , il eft vrai , leur mort me fait 

frémir 

Je verrai leur courage •. il pourra m'affcrmir. 
Edouard. 

Vous les immolez donc par votre orgueil barbare. 
Gardes. ..que^ fans tarder > Tcchafaud fe prépare. 

S C È N E V. 

EDOUARD, HAR COURT, 
A L I É N O R, 

Aliénor, voyant Harcourt qui entre avec les 
Gardes. 

Ah ! de nos Citoyens viens défendre les jours» 
Songe à quel titre ici tu leur dois te^ fecours \ 
Toi feul les as perdus^ & s'ils meurent, j'expire» 

Harcourt, vivement à. Edouard. 

A tant de cruauté pourrez-vous bien foufcrirc ? 
La valeur de ce Maire & fes rares vertus. • . . ^ ^ 

Edouard. 
La valeur d'un rebelle eft un crime de plus. 

Harcourt. 
Qu entends-je \ 

Fa 
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A L I £ N O R. 

lAHarcourt.[ {A Edouard.) 

Ton arrêt. Jamais à fon courage 
Je n'aurois pu tracer une leçon plus fage. 
Mais pour ces malheureux j oferai tout tenter. 
Je fais quel dcfenfeur je peux leur fufciter , 
Un cœur pour qui le votre eft peut-être fenfible i 

Que le bonhé\ir encor ne rend pas inflexible 

Que dis-je ? votre armée où je porte mes pleurs» 
Vous fera, malgré vous, abjurer vos fureurs : 
S^s Chefs ne voudront pas que, de votre injuftîce; 
Le fanglant déshonneur fur leurs fronts rejaillifle» 
Que l'univers accufe un peuple de héros 
D'avilir fa vidtoirc en fervant vos bourreaux : 
L'An^lois n'obéit plus, lotfque fon Roi l'outrage. 
{AHarcourt.) 

Toi, vers nos Citoyens que ta foi fc dégage : 
Sans tes honteux exploits, maîtres de leurs deftins; 
Je les verrois vainqueurs, & vainqueurs plus hu- 
mains: 
Songe, fi de la mort ton bras ne les <lélivre , 
Que tu m'as £ût ferment...de ne leur point forvivreJ 
, , {Elle fort.) 



«^^ 
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" ' '> 

S C Ê N E- V L 
EDOUARD^HARCOURT^ 
E D o i( A a D. 

\2voi l je veux pardonner, on me force à punir: 
Je vois, par mes bontés, tous les cœurs s'endurcir* 
Savez-vous bien quel prix j*àtmis à ma clémence ? 
Je voulois vous nommer Vice-Roi de la France ,^ - 
Par rhymen d' Aliénor combler votre bonheur : 
Elle a rcfufé tour. 

HÂRCOURT. 

Elle l'a dû. Seigneur. 
Pui$-je me j^laindre, hélas ! de fa vertu févère ? . . . 
Si j'accepte vos dons, je vends le fang d'un frère. 
Non, il n eft qu'un feul prix qui convienne à mon 

fort : 
Sauvez ces malheureux pour qui mon frère eft mort ;, 
Leurfupplice eft ma honte, & mon cœur le partage,^ 
La mort de Régulus déshonoi:a Carthagç. 
(Très-vivement^ 

Craignez qu'un même affront ne vous couvre au«- 

jourd'hui. 
Ceux que vous immolez font auflî grands que lui t 
Aux mêmes intérêts leur cœur fe facrifie , 
A la glokc, à l'amour , au bien de lar Patrie;. 

Fi 
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Vous, fur qui rhéroïfme eut des droits fi facrés. 
Vous n'êtes plus vous-même. . . ou vous les admiré?. 
Votre ame, en les perdant, gémira la première. 
Vous démentez le cours de votre vie entière. 
De cet égarement nofez-vous revenir l 
Quel faux honneur encor femblc vous retenir^ 
Seigneur, à tout mortel Terreur eflr excufable y 
Un Prince y peut tomtjer fans devenir coupable ; 
il left, fi fâ fitrçé refufe d'en fortir. 

Edouard. 

Vous voulez me quitter & crôyeÉ me fléchir ! 
Vous penfez, pour autrui, défarmer ma vengeance; 
Quand vous vous apprêtez à trahir ma clémence l 
Non , non. Avec plaifir je perds ces malheureux > 
Puifque c'cft vous , ingrat, que je punis fur eux. 

H A R C O U JR. T. 

Ingrat ! . . . Qu ai-je reçu pour prix de'mes fcrvicesî 
J afpire à vous faûvër d'horribles ihjuftrces; ^ 
Ecoutez ma prière, & c*éft vous acquitter. 
Vos reproches cruels me forcent d ajouter , 
Qu'en défendant. Seigneur, ces illuftres viéMmcs, 
Sur elles, près de vous, j'ai des droits légitimes. 
Si je n euffe vaincu dans les champ» de Créci, 
Auriez- vous une grâce à refufer ici ? 

Edouard. ^ 

C'en cft trop. Réprimez cette audace importune. 
Vous avois-je mandé , lorfquc votre infortune 
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Vint, par mes prompts fecours, relever fes débris? 
Vos fervices dès-lors font des devoirs remplis. 
Votre fang appartient au véritable Maître , 
Qu'un ferment libre & faint vous force à recon- 
naître : 
Je le fuis...Â: je fais contraindre au repentir 
Ceux de qui Tinfolence en perd le fouvenir. 



SCÈNE VIL 

H A R C b V k Ti 

\2. u E L L E confufîon , & quel reproche infâme I 
Je ne vis plus.... la honte eft le néant de Tame. 
Voilà le terme affreux du bonheur paflager 
Qu'un rebelle fujet trouve chei^ l'Etranger. 
Si-tôt qu'il peut déplaire , on dépouille -fans crainte 
Le fafte intérefle d'une amitié contrainte ; 
La faveur diïpatoît : les flétriflkns mépris 
Lui rejettent l'horreur qu'il fait à fon pays : 
Et tirant de fa faute un cruel avantage , 
On veut que, fans murmure, il dévore l'outrage. 
On eft juft^.... Ah! j'invite à marcher fur mes pas.^ 
Ingrat, fuis- je furpris de trouver des ingrats ? 
Tremblez, foibles fu jets, qui trahiflez vos Maîtres ^ 
Un Roi punit toujours ceux qu'il a rendu traîtres.- 

F4. 
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Mais allons voir ce Maire , & partageons fon fort; 
Qu'un fi beau défefpoîr ctcrnifc ma mort \ 
Qu'on dife, cnapprenant cet effort magnanime : 
Il feroit mort moins grande s'il eût vécu fans crime. 

Fin du trvijieme A3e. 

Plafieurs perfonnes ont ezîgié que l'on rétablit les deux 
premiers vers de ce monologue, qui nont pas été bien en* 
tendus à la première répréfencation , & qui ont été chang<^ 
ainS aux répréfentations fuivantes : 

Ah! je reipire à peine, & cette honte infâme 

Dans un néant afFreux femble plonger mon ame. / 

Voilà le terme , hélas ! &c. 




TRAGÉDIE. 8p 



C T E, ï Y. 

Le Théâtre répréfente la Prifon. 



=«ftQ?s= 



se ENE PREMIERE. 

SAINT-PIERRE, AURÈLE, 
AMBLÉTUSE, LES TROIS 
AUTRESBOURGEOIS. 

S A I K T-P I E R R E. 

O M o N fils ! mes amis , qui Teût penfé jamais. 
Que nous habiterions ce féjour des fbr&its ? 
Ah ! fans doute, avant nous , ces chaînes flétrifTantes 
Ont courbe, fous leur poids, les vertus gcmiflantes: 
Mais combien de mortels voudroient nous difputer. 
Nous ravir aujourd'hui l'honneur de les porter 1 
Que je te dois d encens. Souverain de mon être! 
Pour quels brillans deftins ta bonté me fit naître! 
Si, dans robfcurité, tu plaças mon berceau y 
Les rayons de la gloire entourent mon tombeaux 
Je vois ce noble éclat , étendu fur la France > 
Des fièdcs reculés franchir Tefpace immenfe \ 



s 



à 
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Et Calais recevant, de vingt peuples j^oux , 
Un hommage immortel qu il ne devra qu à nous?» 

Jouiflbns, nies amis» de hotre heure dernière. 
Et des fruits qu elle laifTe à la Patrie entière : 
Dans le fein Tuii de l'autre épanchons à loîfir 
Ces délices du cœur, ces larmes de plaifir. 
Qu'après le beau fuccès de leurs efforts fuprêmes> 
Répandent les vertus contentes d'elles-mêmes, 

A u k â L E. 

. Ah ! que, né d'ttn tel père, un fils s*cn applaudit ! 
Mon ame, entre vos bras, s'enflamme & s'agrandit. 
Voilà comme aux vertus, guidant mes pas dociles^ 
Vous faviez.m'applanir leurs fen tiers difficiles : 
Jai VU' leur front févère avec vous s'embellir : 

''Vous prêtiez au devoir les charmes du plaifir. 

Dieu , qui place ma mort fi près de ma naiffancc, 
: Vous donne de vos foins la digne jrccompenfc. 
. Que me defirîez-vous après les plus longs jours ? 
Qu'une fin glorieufe en terminât le cours : 
Plus que le champ de Mars votre échafaud nul- 

luftre; 
Oui, fon opprobre, amis, nous donne un plus beau 

luftte. 
Aux viftîmcs d'Etat qui livrent leur grand cœur. 
Ce théâtre de honte eft l'autel de l'homieur. 
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S A I N T-P I E K R E , /i^i montkint les Bourgeois. 

Ah ! j'y crois voir leur fang, le tien qui fe confon- 
dent*, 
A tes derniers fanglots mes entrailles répondcnté 

{A AmhUtufe^ montrant fon fils* 

Avois-je, en Tclevant dans rcfpoir le plus beau. 

Formé tant de verrus pour le fer d'un bourreau ? 

( Se reprenant avec chaleur S) 

Vous qui me connoiffcz, pardonnez ce murmure : 
On pleure fa victoire en domtant la nature. 
Jamais un cœur Français ne la peut étouffer. 
Mais. ...il en eft plus grand d'ofer en triompher: 
Dans CCS combats affreux tout fon fang fe foulève; 
Il marche au facrifice, il frémit. !.. & rachève. 



SCÈNE II. 

MAUNI, LES SIX BOURGEOIS. 

M A u N \y à Saint 'Pierre j en lia prenant la. 
main. 

^ Je viens, digne Français, t'apporter des tributs 
Que le plus jufte orgueil n aùroit pas attendus. 
Nos Chevaliers Anglais, jaloux de ton courage , 
Me députent vers toi pour t'ofifrir leur hommage : 
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S*ils n'ofifenfoiem leur Prince 3 au fond de ces cacho». 

Tu verrois à tes pieds cette cour de héros^ 

Mais libre en t'admiranc , comme en jugeant Ton 

Maître , ^ 

Londres va defîrer de t avoir donne l'être. 

{Aux Jîx Bourgeois.) 

Votre amour pour vos loix & pour votre pays 
D*un peuple jufte & fier enchante les efprits. 
L'Anglais eft Citoyen : & fa raifon fiiprcmc 
Veut qu'une nation fe chcrifle elle-même : 
Le lien fraternel qui joint tous les humains , 
Se ferre en chaque Etat par d'autres nœuds plu5 

faints : 
Je fais que , mis au jour , nourri par l'Angleterre > 
Je lui tiens de plus prèsqu'au refte de la terre t 
Je vois les mêmes nœuds de la France à fes fils. 
Je hais ces cœurs glacés & morts pour leur pays> 
Qui, voyant fes malheurs dans une paix profonde. 
S'honorent du grand nom de Citoyens du monde; 
Feignent, dans tout climat, d'aimer l'humanité , 
Pour ne la point fervir dans leur propre cité : 
Fils ingrats, vils fardeaux du fein qui les fit naître. 
Et dignes du néant > par Toubli de leur être. 

S"A I N T-P I E R R E. 

Kous l'avouerons fans fard; mourant pour les Fran^ 

çais , / . 

Nous efpérons laiflêr des noms chers aux Antglaist 
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Plus rivaux qu'ennemis d un peuple miagnanime ,' 
Notre plus beau laurier ^ Seigneur ^ efl Ton eftime. 

M A u N I. 
Cette eftime n'eApas pas un titre infruâueux: . 
Sachez quels font pour vous nos efForts venueux; 
L'cpoufe d'Edouard, l'intrépide Ifàbelle , 
Qui vient de triompher de l'EcofTais rebelle. 
Et qui, nous ramenant Ces bataillons vainqueurs,^ 
Peut-être en ce grand jour acheva vos malheurs , 
A h voix d'Alicnor, a pris votre défenfe , 
Et d'uncpoux, qui lainie , implore la clémence. 
Vous avez vu leur fils qui, dès fes premiers jours; 
Eclipfe Edouard même au plus haut de Ton cours : 
Héros dans le combat, homme après la victoire. 
Les vaincus confolés lui pardonnent fa gloire: 
Son père, qui lui doit les palmes de Ciéci ^ 
Sans doute par fes foins va fe voir adouci : 
La nature Ôc l'amour, pour vous d'intelligence^ 
Vont éteindre en fon cœur cette foif de vengeance. 

A u a i L E , avec tranfpon. 
Mon père.. . Ah ! vous vivrez. 

M A V N i; 

Apres fon noble effort; 
Vivant il jouira de Thonneur de Ùl mort. 
Mais je vois Aliénor 6c fes vives allacmes..* 
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S C È N E I I I. 

ALIENOR, MAUNI,LES SIX 
BOURGEOIS. 

A L I 3 N O R. 

Illustres malheureux, pardonnez à mes larmes* 
On daigne, en me forçant de partir de ces lieux , 
LailTer quelques mahiens ... à mes derniers adieux 
Dans la cour du palais , au defTus de vos têtes» 
J ai trouve Téchafaud, les haches toutes prêtes. 
Harcourt pâle, tremblant, & les yeux égarés, 
A détourné de moi Tes pas défefpérés ^ 
Sa voix Se Ces fanglots expitoient dans fa bouche : 
Ce feul mot a rompu Ton filence farouche : 
Ils vont mourir». Al fuit en m^arrachant le cœur. 

^ M A u N I. 

Quoi ! Rien n a défarmé le couriroux du vainqueur ^ 
Ni les pleurs de Ton fils, ni les pleurs de la Reine ^ ' 

A L I é N G R. 

Eh ! que peut Ja:pîdé fut çett^ amè inhiunainc ? 
N a-t-il jpias vu yingic foiç d'un oeil tranquille & fier; 
Tomber des Içgions fous la flamme & le fer; 
Des débris & des morts couvrir les mers fanglantes ; 
Enfin des nations pour lui fcul expirantes ? 



TRAGÉDIE. 5> j 

Son orgueil s'accoutume à^compter les mortels 
Comme de vils troupeaux nourris pour fes autels J 
Vous-mêmes, fes amis, aux dépens de vos têtes. 
Il vous croit trop heureux d'acheter (es conquêtes: 
Des pleurs, hclas] des pleurs peuvent- ils amollir 
Un cœur, qui dans le fang apprit à s'endurcira 

M A u N I. 

Ah 1 tant de réÇftance irrite mon audace. 

Dût mon zèle rigide afTûrer ma difgrace, 

Faifons parler enfin la dure vérité ; 

D'un homme & d'un Anglais montrons la liberté. 

Sain t-P i e r r e. 

Généreux ennemi, qu'allez- vous entreprendre 3 
Ah ! daignez écouter. • . • 

M A u K I. 

Je ne puis rien entendre; 
Le danger, quel qu'il foit, eft moins preHant pour 

vous; 
Il vous couvre de gloire^ & la home eft pour nous. 
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SCÈNE IV. 
ALIÉNOR, LES SIX BOUI^GEOIS. 

A I. I £ N O R. 

AHîdu cœur d'Edouard c'eft en vain qu'il efpère. 

Il cft inexorable , & tout craint fa colère : 

Tel eft fon afeendant fur l'efprit des foldats , 

Qu'il réduit l'Anglais même à murmurer tout bas : 

On blâme fa fureur , mais elle eft obcie. 

Mes cris, mon dcfefpoir, mes refus l'ont aigrie.. 

Hélas ! votre falut en mes mains fut remis: 

Mais je rougirois trop de vous dire à quel prix...; 

Sain t-P i e r r e. 

Vous avez fait le choix qu'on nous auroit vu faire; 
N'en parlons plus. Quel cft le fort de votre père l 

A L I £ N O R. 

Lui feul, pour vous encor me peut faire entrevoir 
La tremblante lueur d'un foible Se doux efpoir. 
Edouard, confommant fcs affreux facrifîces, 
Vouloit que ce Héros partageât vos fupplices.. . 
Ah ! ceffez d'en frémir. Attendri par me» pleurs , 
Spn fîls a prévenu ce comble des horreurs. 
Par fes foins, près du Roi , mon père fe va rendre . 
Et pour vous délivrer il vçut tout entreprendre. 

' Vous 
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Vôûsxt»attai(rezValois,;& lèttûdrcrcttouc ' 
Dose foa cŒor patccnd a pji.^é. notre amour* ^ 
Ouiydu^il pour rousiçttlà.^èdçi: Une prpviace^ 
J>e&fa}ets'itcls que vous yaleikt le plus graûd Prince > 
Il va mettréà vos jôurkle mime prix qja'^uipQ fien$, 
£cJia.baoç0ndesRobsdi:dsi^.leursJrpi|M^ei^Sv y/'^ 

In(pife mieux mon Maître^ o puiffincé céléftcî • I 
' Et défends fa bonté d'tth- ôoôfeil fi fiineftc* ' } 
Partez , oppofcz- vous à ce dangereux fomj ' 
Qu'oïi permette ma mort, l'Etat en a hefoim - : ) 



Vous voyez cette gueftre^^n difgraces féccbcte»^ 
De nos débris fameux couvrit la terre de l'assit t a 
Chez les Français , toujours l'excès du foatiment 
Augmente îe bonhetH*» ieiidUeitialketir'p^^ 
Peu faits aux longs rc vtts,' làs de voir leur êoi|rag9 
Servir à leur défoitc Se hâtè^leor naufêagje^ :: zr'l 
Dans un déjpic amer, lîélaiî Ust^ùnt ipcnfé ::\:r) :: 
Que le fiède eft déchu,- que leur règneieft p*flc*^^ 
Mais qull s'élève enfin dans cette erreur commune; 
Une ame inébranlable aux cdUp^ de l'infortune, 
Digqe delQAS^aïeVix & de ces tçras^ cher^ ,,. -> . . 
Où lesii^flori(ranfcQ9at>fagtt)içpt l'Uni vcKji. , : 
Et vous yeàe$K fouda^ii ji^<j£i^^ce peu{4&a|â(^i 
Saifir , f^i^iîe ,;éggiler (pn au^scfi. iii^répide î ^ . ; 
Dçy^htts fes çivaux disjfes aii^îr/^tçurs,^ r ; / 
Soa«oblepjithQqfiàfw^-.«ï^ife^ , v 

TgtfsIL G 
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Indigrîés dfsnroirpiï dcfe%éi»^d cttxhmcmcr, :. / ' 
Us forcerotft le fort pas Icibr oonftance extrâtne^ 
Evpê^a^ttc.i\%tiitkktiibcm'afi plus l;eaa jbur^ 
;Qaerô^ ^ars qu'ils Iffo^encregrecceriaii^jfecottr. 

Motrc fang^ va pâr-touticiiÊuiter ilos rembkbie& . 1 

.t A MiBiU^iTîU s JE< 

Bidn ^làs* Si du deftiti k^ nowvçljcs rigueurs 
Chez nos tieveùx Un)ouc raoneno^ent m>]BtJ^à^cuiSy 
Du H4ros de Calais rimpérieux cxcraçfe,, -^ 
Que kgidite^ k leurs, yçuxiroffrira daias fpç tf/nplc, 
Jufques au fond des cœurs attendris 8c confus 
ïpfcdicèiîhcr rbottw^i;»:évçttler les yejt^ /r 
Et àsau'ld GtfpyfihSb.du ra^g même ftù jçousyfohi- 

; Dqïlp9iiriqteigâftîlh5filîa®f dfiç ^grands hommes. . 
€iîc&ôinfi;§^\un gîPîSf UfiWp^^ fouhaits, 
JarunpI^dkjaoBofQflKîij.iJ^^ , - 

Et qu apr&:TO hmSLiio^&^^6èf^t^§cd'^nnéQSk: 
DëïatPihûc^tttCpriB ji^ilfsdtjjç? d^ 

Ocour^fô'fé£Wldoî1tt>^hë«]iïqueî«doar^^•:^ ' 
EtomiîrttkraifoBi^tfcffi^te^dc tridto /.' ' 

I^fëni?'i*ëfque''aiii^^ . 

Et defirerpouf éuSf'éè^répas que j'erlVîe;^* < * 
Valois leuf'dèvrâ^crdt^/.^.^^fottVCBt j en effet; 
Le fî*t^fçi SottVerâînrs' ttëperid^d^n feul ïu^t; • - 
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Hatcoub trShit fon Prince Çf d'Artois i'^isaiidomie; 
Un Màic^ de Calais raffermit fa Couamne 1 . 
Quelle leçon pour . vous > fapcrbes Potcntartl ... 
Veillez fur vos fujets dai^s le rang le pjus bas : 
Tel qui , fous ropprefTeur^ loin de V05 yeux , expire , 
Peut-êofé quelque jour eût fauve votre Empire. 

Malheureux i fiez-vous aux fùreiirs d'Edouard: 
LesôâhJs de Vdokàrff^ei^t-troptaîrdV ' - ^ 






ALIÉNOR, LES SIX BOURGEOIS^ 
Jâ-W Ô F f It ft'^ *X'n g L'Aï s, 
GARDES. .. .i..." c. • - 

, '' 'i ^< j ' J ". 
L O F F f C f E *R. 

MAl>A>€'9i.»âojgnez-vous. Toujours plus impla-i 

Câble* 
Edouard a figné cet arrêt exécrable. 
Si vous ne vous hàteas de mir ces triftes lieux , 
On va fur Tcchafaud fes conduire à vos yeux. 

Aliénor, à fa Suivante. 

Fuyons.... Soutenez-moi. La force m'abandonne. 
L'appareil de leur mort me fuit & m'environne. 
{A Saint-Pierre.) 

G2 
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Mon père) pardonnez » je tombe dans Vos bras : 
Recevez ce doux nom que je vous dois : hélas I 
Yous m avez infpirc la vertu. ... 

S A I H T'P I ERRE. 

Le courage;; 

A L I ê H o r; ' 

A\i l ce fatal moment n en permet point Tufage. 
Pleurer ceux qu on admire , eft-ce les ofFenfer ?.. ; 
Que n ai-jeiur Harcourt de tels pleurs à verfer !... 
Quoi ! le fer va firapper le fils auprès du père , 
Sur les corps- expirans de leur famille entière ! 
L'horreur glace mes fens Se m'étouife la voix« 

S A I N T-P I fi R R s.^ unpcuaxundrU 

Adicuj Madame. ^ 

A L I É M o R. 

Adieu > pour la dernière foi$; 




TRAGEDIE. loi 

SCÈNE V I- 

SAINT-PIERRE, LES SIX 
BOURGEOIS, rOFFieiER, 
CÏARDES. 

Sain t-P i e r r i;. 

rxvr^iL vous fuîvre? 

L'O î F I c I E r; 

Hclas ! j attends Tordre terrible; 

S A I M T-P I £ R R £^ 

SlUiglais>^ VOUS pleurez tous. 

VO F F I c I E r; 

Ton courage invincible 
SenA'le épmfer le mlen^.Quel furcroit de douleurs ^ 
Quand la verra fouric à fes bourreaux en pldurs i 

Sain t-P j e r r e , emiraffam les Bourgeois,. 

On vient.£mbra(rons-nous..Je marche à votre tcte^ 
Martyrs de la Patrie , alîons ; la palme eft prête. 

( // va pourfordr.y 
Mais«...que nous» v»it Harcourt i 
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S C E N È V IL 

SAINT-PIERRE, AURÊLE, lES 
SIX BOURGEOlSjHARCOUiiT, 
rOFFICIER, GARDES. 

Harcourt, à V Officier & aux Gardes. -* 

O o R T E z , bïaVes Guerriers y 
J ai des orckes fecrcts pour voir ces prifonniers. 

. {UOfflcier & les 
{Aux Bourgeois.) ' '^ * Gardes fortenu) 

Français.... Ah! de ce noiti lie j^ëUrtaî-jeéticriS^'^ 
{A Saint'Pierte feuh ' t O 
Je vois qû^à m<m afpedï: votre vertu s'indigne: 
Ovày]sàftbSax monfcàrê) âf/vous^âriBoh pif^y 
Cette main fume encoc dil Ù3ï% de votre &iii 
Mais je viens adoucir le fort qui vous menace >.^ 
De ce jeune Guerrier j'apporte ici la grâce. ^ '' ^ 

.S A/i j^ T-P I j» R R -R^ayec joie. 
CicU. , : , - . 



H A R c o^4SVr- î. 



Il feroit afFrtii^ qiiè du commun malheuf 
Unefeule famille épuifât la rigueur. . • . 



\ 



i-' 
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S À I K ^P i E R It £» 

Quoi !... quelqu autre pour lui s'afFre-t-ilau fup- 
plice l 

' H A R C 'O U R T. 

{Vivement j comme une ckofi qui lui échappe^ 
Sans dpi^rç^jijp autre y court avec plus dcjuftice» 
{ A Aurele y en Je reprenant. ) 
Partez, réchange eft fait, marchez au camp Français: . 
Il n'eft pas Ipin du nôtre, & vos guides font grcts^ 
Allez, & renonçant à des vertus ftériles ^ ' '^ 
Plus que votre trépas rendez vôs^ours utiles v 
Vous pourrez , dans une heure , aflurer à mc»^ Eoi < 
Qu'Harcourt; ne mourra; pgsj^n^ lui prpviver fa foi- 

.: -A .u R i L E^ 

Mon père. .V.. Non, Seîgnetofi Qui \ moi, que jV 
bandonnc..... i . :i ; :I 

Harcourt. 

C'eft au nom d'Edouard qu'ici je vous Tordonnc*^ 
Partez. . 

A^v KiL h :g^ avec fureur^ " 

Qucïeft celui dont Tinjuftc vertu > 

S offrant pour me fauver..,v * 

.. f i::v..: , .'■ -^ • . . : c 

. uj;f,:: : Éh llc mcconnoifi-ttf ?^v»i 
CcftHttrcburtJ • *' :..:...:': - 
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HÀB.COVRT, trouble. ;-, 

Moi! 

Sain t-P i e r r e* 
Vous-même* Oui, je li^ dans votre amc; 
J y furprcnds un projet que j'admire & je blâme ; 
Vous juriez ce matin de nous fiiivre au trépas i 
Vous trompez Edouard , vous ne m'abufest pask 

Harcotjrt. 

Eh bien ! s'il ctoit vraî^ ce projet équitable 5 

Qui fauvant l'innocent, dévoueroît le coupable?..: 

A. u R i L £• 
QtK>î ! j« confemirois 3!»... 

Sain t-P i- e r r e. 

Vous oferiez penfer 'ï^ll 
Ha r c g. V r r ^impétiieufemenu 
Il doit y Gonfcntir, vous l'y devez forcer* 
Je conçois vos refus , j'entreprends de les vaincre: 
C'cft peu de vous toucher, j'afpire à vous con- 
vaincre: 
Le tems prefle. Ecoutez. Ce n cft point vous, hélait 
Intrépide vieillard-, que j'arrache au trépas : 
L'honneur peu^ mucnmrcr que ce gcandfacrifice 
Soit votre digne ouvrage , & fans vous s'^accompUiTe,. 
Je le fais. Mais ce fils, qu'au milieu des toutmens 
Un zèle aveugle îmmdleà la fleur ddfes-ans y 
1^1 çffj^àAm v6;tç.çç$t|x: téclame la nature \ 
Lui, ce Héros nailfant, dont la gran^jçinr luscuce 
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Aux vœux de nos Guerriers s'annonce avec éclat. 
Vous devc:^ fcs vertus aux befoins de l'Etat. 
Choififlcz entre jious /:onime choHit la France. 
Croyez-vous qu'un moment fa juftic« balance. 
Qu'elle fouffre qu'un fang C\ clicr à fon amour 
Par mes crimes deux fois foit vcrfc dans un jdùr* 
Mpurant fans votre fils, vôtre gloire eft la même: 
Et fi vous m'adipettçz à cet honneur fuprcme, 
Quek que foient mes forfeits, je les repare tous ; 
C'eft un laurier de plus pour la France & pour vous. 
Songez fur-tout, fongez^qu'à ce jeune courage 
Des fruits de votre mort vous devez l'héritage : 
Avec combien d'ardeur on verra nos Français 
Suivre aux combats le fils du Héros de Calais 1 
Pour fcs heureux talens quelle vafte carrière ! 
Ah ! voyez-le venger fii lamille Se fon pèrej 
Voyez-le s'ennoblir au milieu des lauriers. 
Monter fur votre tombe au rang des Chevaliers, 
Et fonder de Héros une race nouvelle, 
I)igne dans tous les tems d'une fouirce fi belle , 
Se vouant d'âge en âge à la gloire des Lys ^ 
Et que vous immoUcz dans ce vett(}e«ix fils;. . • ,- 
Eh bien! ce tendre efpoir vous arrache jdesWmes..» 
(Avec tranfport à AurçU^ en hd pr^tstantjbn épde^ 
Pars, acceptecerfef , rend l'honiie^r^i iX^cs atmes. 
A u a à L £> 

Moi, tromper Edouard, fuir & me pagurer. 
De mon pcçQ€xpiranî ofcr me fçparcfi 
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Moi 9 qui m'é(oi$ flatté qu'^fi^ pitié foudainc ^ 
Voyant tomber tnsL tâce y çpargnçppit la fienne l 

H A K c G /u K. f. 

Tu redoubles fes maux en y joignant les tiens» 

A u R â L £• 

Je {bulage mes I3]baux en {>ansi;geant les fiens* 

H- A R c o u R T. 

L*efpoir de le venger.... ' T . 

^ j ^A y R è,L £^r. 

Lliomeur de lui fûrvivxe.#..i 

' HT A R c 6 XJ R T. 

Te défend de mourir. 

, : A y R î t f, 

Me contraint de le Tuivre. 

Harcourt. 
Malheureux^ mais nos jours font le bien de TEtàt. ' 

> A V Ri I* JB. 

Vivez donc en Héros , moi je meurs en foldar. 
Les befbins de 'f Etat demandent un grand homcme : ' 
La France yœis regarde & la gloire vous nomme* 

Sain t-P i i r r 'e. , , 

(A Harcourt.) 
Mon fils , mon digne fils • • • Calmez ces vains tranft . 

pons, ' • ' 

L*av€ugle défefpoir égare vos'reihords,' '^ 



/ T R A G É D I Ev npTt 

Seigneur. Eh ! fe peut-il que votre ame féduitc 
Pcnte"qu*envcrs mon Roi V9fre mort vous acquitte? 
Vous, devenu coupable envers l'Etat &>lui , 
Pour les avoir prives de leur plus ferme appui , 
y dûs Vous ptrict encore , inutile vi6time : - 

Ah ! loin de reparer , c'eft confbmmer le crime. 
Allez fauver la France, & d une heureufe main 
Retirer tous les traits dont vous perciez fon fein : 
Que je rende, en mourant , a cette augufte mère , 
I,e plus grwd de fcs fils ., ... & le plus ncccflairc. * 
De nos jejunes Français Tiraprudente chaleur 
Des vertus du Guerrier tiVpWque la VdeiStr:- 
Vous feul , creuTant encor Tàrt profond àc^higwmc. 
Vous réglez d'un coup d'aeti les defiins de k Terre: 
Par ùnq longue émde 6c d'aflidus travaux , 
Vos talens ont fiirpfis Ic^ focrets des Héros :^ 
Ramenez dans nos camps cette noble fpience, 
L'ame du vrai couragjB & rœil de la prudence j 
Cet art, qu'apprit de vous notre injufte vainqueur. 
Allez, que moh pays voùs'doivc fori lx)nheat. • 
Je vous mets dans les bras de la France affligée i 
Expirez digne d'elle , après Tavoir vengée. 

Harcourt. 
Ah ! peut-elle jamais me confier fon fort ? 
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SCÈNE VIIL 

tes Afteurs précédens, UO F F I C I E R^ 
GARDES. 

VO FFiciER,^ Harcourt. 

OErGNETyR , Tordre eft venu...je les mène à la mort» 
HARcouRT^ii Saint-Pierre & àfonJUs. 

Vous triomphez, cruels ! votre afFreiiTe conftancc 
Me ravit, fans retour, ma dernière eTperance...» 
Mais, avant votre mort, venez voir mon trépas* 

{tl fort furieux.) 

Sain t-P i e r r e» 
{AfonfiU:) 
Vives pour votre RoL. ; Viens mourir dansmes bras: 



Fta du quatrième AZc^ 
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ACTE V. 



^USrKh^dJim 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

iED OU ARD, M AUN I. 

Edouard. 

J'ai pefé vos raifons^ j'en conçois Timponance^ 
Souvent la poliaque invite à la clécnence. 
J'excuTe , dans Harcourt, une aveugle chaleur ^ 
I^emier emportement de l'extrême douleur :, 
Sans vous, par Ton orgueil, ma colère allumée; ' 
L'eût dépouillé du rang de Chef de mon armée. 
Le peuple de Calais, dans mon. camp retenu > 
^^Utrê^e partmes foins va m'étre ici rendu* 
Je ne puis trop tenter pour fléchir fa confiance^ 
Et je fens qu'il y. va du trône de la Frapce: . . 
Ces Aiporbes vaîntus échappés à mes lojixy 
^Iroiéixt par-tout appi^endre à rejetcer mes droits; 
Sur ce ^(aire: employons mon heuçf uTe induûxie : 
Je connois le vul£airç>,il chérit peu fa vie, 
Lorfqumun fort obfciir U la voit confumer : 
Mais s'il pçut étrç glM4> il. çQmmiH»çe à V^imsti 



ïxo LE SIÉOE £>E-CÀLAIS, 

Je fais fes préjugés & Pan de les détruire-, 
Tel brave ks tourmef»^ qu'un feienfait peut-icduif e ; 
Et les Rois ont toujours un charme impérieux 
Sur ces derniers humains ;^iSés & nou/ris loin d'eux. 
Ce Maire a vu de près Tappareil du fupplicc : 
Qu'il vienne en ce moment. 

M A u N I. 

* ' Jedout^qùllflcchiflTé.- 

O mon Roi l.fi fon cœur jréfîft^ à vos efforts , 
Vous êtes grand, mais fier :tedbutez vos trarifports. 

{Ilfort.) 



.'. u 



•• ■ se t^¥:^;^iï.^ 

EDOUARD, S^KV^T^t ÏE R^R Ê; 
. • ; ■ ' E D o û A* R=»;4^y:'' ' ' " 

Vi E N-s" , fopferbe ciineWfi ',- ^ pwnite poér rhft- 
<. roïfme . • V.:... .:/.'..c-.. .^v. 

Le couràge'îhfcnfé d'un ardent 4iiiatîfiaeï' ^ '^l i 
Un Monarque indulgcnt'^iiî èhérk ks vertiisi *•• ^ 
DaigM i* dans tes pareils l i^^i:}ipèQt&: l'âbus»;- - -• - 
Ma^iôiitë , qtffhdîgha ton audaicê obftîi^; sj 'mi'" 
Veutà'kirichèix.enfinlaiflrertstJeftinéi', -^'^^-'J ^' 
Et ptaiigriàtit-uhe erreur' que t!û<péiix àbjilf^él^^r - '^^^^ 
Au liêtt dié té «punir , çôèfi^W^è t^édaiirefc J ^ 



. TR-AGÉDIJE; tit 

Ouvre lès yeux. J'ai fait recueillir dans mes tentes j 
De tés concitoyens les troupes défaillantes : 
Vidimes dé la faim & d'un farouche orgueil, j • 
Ils tomboient, les chemins devenoient leur cercueit: 
Pour aller jufqu au Roi que leur cœur me préfère. 
Il faut que ma bonté foutienne leur misère. 
Déjà ces malheureux, par mes ordres nourris, » 
D'un bienfait imprévu paroiffent» attendris : 
Tu poutrois, achcvam:lcur conquête facile , 
Les ramener d'un mot dans le fein de leur ville î 
Tes jours font à ce prix. Ton grand cœur plaît au 
• * mien, . ' ~ - • 

Et.tribn fils fe promet d'être Tamidu tien. 
Cède au tems,att vainqueur, queXeulti^^^iois con- 
naître, . 
Lailîc au fort des traites à fixer ton vrai Maître j 
Voilà tous, les devoirs où "tu dois r arrêter: 
Crois-tu que tonfuppUcfS engage i»t'itoiter? 
Quels Grands , fur l'écha&ud , te prendront pour 

' modèle? ^. :: ^ 
Va, les feuls Rois heureux ont une Cour fidèk : 
Et fi je règne cnftiVtu n'es dans l'avenir 
Ou'tm criminel -obfcùr que là loi fit punir. 



S A I N T-P I E R'R ^.* 



Seigneuf ^fai defiré , pour prix détuoÀ co}uJage,C 
Le bien de mon pays, fa gloice, & fon iùiifrage. 
Si lafx^mce fuccotnb^ enfin fous vos esiplôk». 
Il m'êft doux i^uemon nom périfiè avecifesjoix.' 
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Vos artnes cependant font loin dc les détruire y 
Je le vois par les foins qu on prend pour mc/éduircw 
Oui , fui nia Nation , fur fon génie ardent , _ ' 
D-ttn éclat de vertu vous craignez lafcendant : 
.Mais k coup eft porté. Si jamais ma foiblelTe 
Pe mes preoûers efforts démentoit la noblelTei 
Le fentier de rhbnneur, qoe^me» pas ont tracé, . ' 
Par mon iochc retour ne peut être «ffacc : 
Vos bontés, furies cœuiii ofeticnnent. quelque 

empire; ' : . . 

Mais le Français coi;nbat rexàiemi qu'il admire; 
Leur valeur va s'accroître encor par vos bienfaits , 
Ils voudront, en vainqtteurs>«...lc5 rendre à vos 

fujets..-. . ; V 

Edouard. 
Mais comptes- tu pour rien la faveur Icgitipie)...;, 
Sain t-P i s k re - ; . > 

J aurois votre faveur, 6c perdrois votre eftimcl 
Vous méprisez d'Artoiseu le comblant d'honneurs;» 
Vous allez m'envier chargé de vos rigueurs. 
Eh ! comptez-vous pour rien h foi pure & facrée. 
Qu'à Valois . . • votre bouche & la mienne ont jurée l 
Mon cœur la gardera jufqu'au. dernier foupir } 
Je n ai pas, comme vous , le droit de la trahir. 
Dieu ! que la politique avilit la Couronne». . 

Que la probité fimple honoreroit le Trône 1 . 
Valois de fes fermcns ne fait point s'affranchir ; 
Tjrompé par £^ rivaux, cft-cc à loi d'en rougir» 

Eh! 
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Eh ! comment à monîloi devieiïdrois-jc infidèle , 
Quand j'ai devant les yeux fa vertu pour modèle? 

Edouard ^Ji levant* . * . 
Eh bien Uours au trépas, que tu femblcs chercher. 
Ton infolent orgueil te pourra coûter cher. 
A4a rébellion tû joins encor loutràge ! 
Mais je ferai pâlir ton fuperbe courage. 
Que Je coupable fang de ton fils e^^piré 
Rcpaifle, avant ta mort, toji œil dénatui^é. 
Toi feul es fon bourreau i fes derniers cris peut-être 
' Dansie fond de ton cœur mfe vengeront d'un traître. 

Sain t-P i e r r e , tremblant. 

p mon filslquel moment pour ce cœur paternel!.... 
{Reprenant fa fermeté.) * 
Mais. . • tu fouffrirois glus à me voir criminel. 
;£ D o u A R IX 

I^ihumainl * ' 

'Sa I N T-? i'i' R R E. 

C'cft. trop perdre & menace & promefle ,' 
J'ai honte que rpouj: nxoi tant de fierté s'abailTe : . 
Je crois voir fur nous deaxjes yeux de l'Univers j 
Les y cm- de rayç;nJMC dç tputjes parts ottvexts : 
On regarde Edouard confeillaiiit l'infamie , 
Pour corrompre un Cajet cpuifant fon génie : 
Quel mortel , de nion fott hé feiroit pas jaloux ? 
Vous me^forcéc. Seigneur ,;.td être plus grand quo 

. YOUS^.,... . ' 

To»» II. H 
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Ed.o ù a:k xk .. : "^ 

(Maimi entre àveà Its Gardes. ) 
Gardes... Qu avec ks fieiis on le traîne au fupplice. 
{Les Gardes emmènent Saint-Pierre») 

S Ç È NE I IL 

EDOUARD, AHÉNOR, MAUNI, 
UN H É R À^U T D'A RMES, 
GARDES. 

'A L I i N o Ky à H^unî^ voyant qu*on emmène 
Saint-Pierre. ' 

Ah ! Mauni , fufpendez ce fktal facrifîce. 

{A Edouard.) (Maunifort.) 

Par votre ordre. Seigneur, je quittdis ces irçmparti; ' 

Ce Héraut de Valois a frappe mes regards j 

Et fa voix nrannonçant les plus heureux prcfages. 

Je reviens avec lui racheter nos otages.' ' 

Nous ignorons du Roi le généreux defleîn j 

Lui-même, en cet écrit, la tracé de fa main t 

Mais on fait feulement qu une offre îflè^rce 
De fes fujcts profcrits rend la grâce allturée. 

Edouard, lifant la lettre. 
^ T6i, qui t o{ant;^n.ommer le vrai Roi des Françàîç; 
i> I>ans les flots de leur fang fais chahceleckur trôner 



S» Si., tu veux épargner les Héros de Calais , 
9» Jç t offre les moyens d'acquérir ma Couronne. 
w Viens fcul, avec moi jfeul, par un noble combat, 
9» Finir tous Içs malheurs de nos (ujets fidèles : 
•f Notre intérêt 'nefl point Tintérêt de TEcat; 
^* En dignes Chevaliers termûnons nos querelles. « 
( ^yec tranfponc* ) ( ^fes Gardes.) 

Tous mes vœux font remplis. Qu'on brife Técha- 

faùd: 
Que de riches préfens on charge ce Héraut : 
Rendezrlui ces captifs qu'à Valois j'abandonne, 
Valois..*mérite enfin de difputcr mon trône^ 
(Au Héraut.) ^ 

Va, qu'il choififlç l'heure & fafTc ouvrir le champ ; , 
Cours, je me rçnds moi-même aux bornes de fon 

camp. , . ^ 

A L I i N d Ky au Héraut. 

^Lrrête. Il faut apprendre aux Français qui l'ignorent. 
Cet excès de vertu du Maître qu'ils adorept. 
Peuplei» ton SôuTterain veut s'êxpo^ér pour toi , 
Et Pon te Uâme encor d'idolâtrer ton Roi ! 
(J Edouard.) 

No^, Seigneur > ce cartel qu'en frémifïànt j*admîrd^ 
Non , il n aura jamais ravéù de notre Empire. 
Mais* • • Melun dans ces lieux } ' ,' 



P. 



H^ 
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SCENE I.V 

EDOUARD, ALIÉNOR^MELUN, 
MAUNI,LE HÉRAUT D^ARMESj 
GARDES. 

A L I i N O R. , 

Ah ! Comte, {avez- vpiw 
Pour qucldeffdale Roiyientde nous.a:oinjper tous? 

M E L Û N. .'. ' ■■ - 

Jaifurpris, dévoilé,"pàblié ce myftèrcî* ' ' ' ' " 
Et j'accours , mr' le ctï de notre armée ^cHtiêrc; - "^ 
Défavoucr du Roi l'imprudente valeur i' ' ' 
Et rompre ce combat, vain projet d'un grand cœurai 
Oui , Prince, c*eft en vain qu'il ouvre la carrière, 
Tbûs nos cœurs à Valois fcrvitoritdè li!iridèr^^ • -"^ 

, Î^Ol3^pi»ûquGJcfuçcès,aUarme/«Q§.ciiu;k^^^^ . . 
Mais pqur moa Rftiyairtquçur ypyops:jW?jLiç<meiflW 

prip ... 

Quand il viept bazarder le fceptrç de la France , ', 
Celui de^ T Anglétéfiie cft-il dans.la bâtancc i . ' 
Avez-vbus cohfulté' vôtre Sénat jaloux ? / ' 
Ce combat inégal n'a dé priVque pour vous. 
Je fais que pour Valois ,1c meilleur de nos Princes; 
J^otre lang épargné vaut toutes vos provinces j 



^ 
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Mais, Seigneur, le répandre eft notre premier bien,, 
Puifqu il en eft avare , Se prodigue du fîen. 
D'ailleurs, maître de tout, Teft-il de fa perfonixeî 
Peut-il à d*autres Rois tranfporter fa Couronne , 
Aux mains d un Etranger Texppfer aujourd'hui ? 
La loi qui fait le Prince eft au delFus de lui. 
Quand vous immoleriez Philippe & Ces fils même, 
Vainemei« votre front attend fon diadcme : 
Tout le fang des Capets coulât-il par vos coups , 
Les derniers des Français ont des droits avant vous- 
Je parlç-au nom des Grands, du peuple & de Tarmcç. 
Mes devoirs font remplis* 

{lifott avec k Héraut d* armes ^) 

f 9 

S C È N E V. 

EDOUARD, ALIÉNOR,MAUNI, 
G A R D E S- 

Edouard, furieux* 

O colère enflammée f .... ; 
L'accord de deux rivaux n eft donc qu ufi vain bQia\ 

heur!... 
Ingrate nation qu'a chéri mon çrreur > 
Je vais Juftifier Thorreur que je tinfpîrc; 
Qui ne peut te foumettrc , ofera te détruire» 
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Si je ne puis régner dans les murs de Paris, 
Tremble , je régnerai fur leurs fanglans débris^' 
C'eft ici le dépôt de vengeance & de haine , 
D'où j'enverrai la mort aux rives de la Seine : 
Je ferai de la France un plus affreux défert 
Que celui qu'à mes*yeux ces remparts ont offert: 
On verra , fous les coups d'un vainqueur Ôc d'un 

Maître, 
Dans la flâme & le fang vos cités difparaître : 
Que de la Loire au Rhin, des Alpes aux deux mers; 
Des nuages de cendre obfcurciffent les airs : 
Qu'immolés à l'inftant ce Maire & fes conîplices. 
D'un courroux immortel confacrent les prémices^ 
(// tombe dans un fauteuil j tout hçrs d^ luL^ 

M A y K I, " 

• E I> O U A R P^ 

Allez, vous dis-je? 

A L I £ H o R. 

O tranfports pleins d'horreurs! 
Altière anibition , voilà donc tes fureurs ! 
Tu fais de l'homme un tigre j & ta rage effrénée,.; 

E DO V A R p, s*appercevant que Maunf ne part 

points 
Avez- vous entendu la loi que j'ai donnée î 
Qu'on les mène à la mon. 



Seigneur. ««. 
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M A u N \ y fans dureté. 

J'ai fiùvi vos drapeaux ; 
Pour guider vos foldats & non pas vos bourreaux : 
Seigneur, je vous l'ai die, & vous devez m'en croire>. 
Plus que votre faveur, je chéris votre gloire : 
L'Anglais n eft point efclave en vous devant fa foi : 
Vous m'avez confié la gloire de mon Roi , 
C'eft un dépôt facré dont j'aimois à répondre ; 
Si vous le retirez^ j'en vais gémir à Londre, 

E p o u A R /D , toulours 'ajjïs. 
{A un Officiera) 

Téméraire, (brtez. . .Vous, allez m obéir. 

( Mauni & l'Officier forcent^) 

A L I £ H O R. 

Harcourt vous abandonne, & Mauni va vous fuirî 
O Maire de Calais, fois sûr de ta vengeance > 
Ton rival, de ta mon > va répondre à la France^ 

Edouard, yîr levaia. 

Comment I ce vil fujet , vous l'égalez à moi î 

A I I É N o R. 

Un fujet vertueux , s'immolant pour fon Roi ^ 
Vaut bien un Roi, Seigneur, cruel dans fa viftoire, 
Embràfant l'Univers pour uqe ombre de gloire^ 
Vous^ valfal de la France & fujet de Valois > 

H4 
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Du fang que vous verfcz y vous rendrez compte aux 

Ipix : . 

Par vos rebellions, les champs (de l'Aquitaine 
Reviendront pour jamais fous la main fuzeraine: 
Vos neveux, dépouillés de ce fief paternel. 
Maudiront lartifan d'un dcfaftre éternel: 
Né pour être Téxemple & Pamour de la Terre j^ 
Vous ferez le fléau , mêny» de l'Angleterre î 
Et l'humanité fainte, expirant dans les pleurs,, 
Viendra vous reprocher des fiècles de malheurs^. 



.se EN E V L 

EDOUARD, HARCOURT^ 
ALIÉNOR5 GARDES, 

, H A 9. Ç O U R T,. 

JCiDou A.RD3 j'ai rendu vos fureurs légitimes. 
Mes foins, à Téchafaud , arrachent vos vidWmesî 
Elles fpiit maintenant ^rès du camp de mon R6i. 

5 p p y ^ R D, 

Perfide , qfes-tu bien, . . ♦ 

A^iENOR, avec une joie tranquille. 

Il eft digne de moit 



• TR A GÉD lE, i2t 

E D 6 u A R ly. : . 

Quoi ! Ces Français fi fiers , qui bravoient le fup- 

plice, 
S abaiflfent, pour le fuir, au plus lâche artifice l 

H A R' C G X7 R T. 

Non. Je les ai trompes, fans paroître à leurs yeux. 
A peine le Héraut eft entré dans ces lieux , 
J'^i publié 3, Seigneur, qu'en vos mains apportée, • 
A Tinftant leur rançon venoit d'être acceptée : 
J'ai fuppofé votre ordre & hâté leur départ. 
Avant Melun lui-même ils quittoient ce rempart; 
Votre armée, autour d'çux,chant;ant leur délivrance,' 
Xonfirmoit leur erreur & fervoit ma prudence, 
ïntendez-^yous ces cris ? Tous les cœurs font jaloux. 
De vanter les vertus que j'annonçois en vous. 

Pour ces infortunés je vous donne ma vie; 
Qui caufa leur malheur, pour eux fe facrifie-, 
C'eft le moindre devoir. RenipHflez donc vos vœuxi 
RafTemblcz fur moi feùl leurs fupplices affreux. ,. 

£ p p V A ?<^ p. 

Tu les a mérites, 

) 

H A 11 C O U R T, 

Ce n eft point quand mon zèle 
Vient de vous épargner une hontç çtçrneUe i 
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Mais lorfque, trahifHuit mon Prince & mon pays^ 
J ai poné la viâ:oire à leurs fiers ennemis. 

{A Aliénon) 
Ah ! j'en pleure de honte* Ah ! dites à mon Maître 
Que je meure Ton fujet & digne enfin de Terre. 
(Avec (ranjpon.) 

J abjure entre vos mains le ferment détc&é 
Qu à Ton rival heureux ma fureur a prêté, .. 

£ D Q u A n !>• 

Traître , qui m'as promis comme au Rei légitime. ; j 

A L I é N OR. 

Le parjure eft vertu quand (Mi promit le crime; 

Edouard. 
Votre amour fait fon crime 6c fa perte gsi ce jolQI 

A t I B H G R. 

Il s'immole à fa g;loire, & non à. mon amour. 
Mais Tamour peut enfin reprendre fa puiflance; 
Il ne fut point fon guide 3 il eft fa récompenfe» 
Cher Harcourt, je te rends & te prouve ma foi; 
Je^ inourrai ton amante Se mourrai près de toL 
Que vois-jc î 

E D o u A 1. a. 
Ciel! , ; 
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«*■ Il I I I I m II I ■ '. '■!■■■• 

SCÈNE VII ET DERNIÈRE. 

EDOUARD, HARCOURT, ALÏÉNOR, 
MAUNI, SAINT^PIERRE, AURÈLE, 
AMBLÉTUSE, LES TROIS AUTRES 
BOURGEOIS , GARDES. 

Harcourt,^ Saint-Pierrem , 

Ci*EST vous! 

SAlNT-PXERRE,a HarcowTt. 
( A Edouard. ) J ai fu votre artifice 4 

Et vous voyez. Seigneur, fi j*en fuis le complice. 
Nous marchions, regirettant un glorieux trépas > 
Mais le brave Melun vient d'atteindre nos pas : 
Son trouble à notre aTped, fa joie embarraflce 
De foupçons împonuns ont rempli ma penfce» 
J*ai prefle fa francbife : à notre fermeté 
Sa candeur héroïque a dû la vérité. 
O mon Roi ! quel amour ! quels exemples fublîmes ! 
Tu.hazardois tes jours. .. Reprenez vos vidimes , 
Seigneur. Sur mon pays quels que foient vos projets; 
Vpuf connoilTez enfin le Maître & les fujets. 

Edouard. ^ 
Jç demeure interdit. 

( // rcjiç appuyé fwr unfatacmL ) 
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'•. HarcourTj^ Saint-Pierre. 

. Ah ! la mort nous raflemble 9; 
Vous ne trahirez pas tous mes dcfirs cnfemble. 
X-^ Aliénor* ) {Prenant la main de Samt-Picrre.)-^ 
Adieu. • , Marchons > amis. 

; :. (Ilsfontunpasenjiience.) 

A u R è L E , regardant Edouard & fon père* 

Je cède à mon efFroî; 
Seigneur.. . {Ilfe jeuc aux pieds d*Edouard.) 

Saint-Pi ERRE,yi retournant. 
*^on fils , aux pieds d*ùn autre que fon Roif 
A u R â L E, à fon père. 

Oui , j*ofe demander , ( ç'eft ma feule prîcice ^ 
{'A Edouard.) 

De mourir le premier . . . loin des yeux de mort pcrcJ 
Seigneur, fongez au vôtre , . . . Ah ! quand des fers 

brûlans 
Erdient prêts de percer & d'einbrâfer fes flancs j 
Si tombant aux genoux de foli Juge inflexible , ' 
Vous.c.uifiez vU ce tigre, à vos pleurs infenfîble^ 
Le frapper , vous couvrir de fon fang paternel.,» 
Vous fûtes malheureux. Se vous êtes cruel ! • 

Sain t-P i e r r e , relevant fon fils. 
Lève-toi , je rougis. . . 

Edouard. 

Où fuis-je ? & quel murmure^ 
• Quels cris attcndriffans jette en moi la naturel 
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A L I i N O R» 

mh ! Seigneur , gardez-vous d en étouffer la vpix ; / 
te monde eft trop heureux quand elle parle auxRoisi 

Edouard. 
par tant de traits puiflTans mon ame eft pénétrée; 
Quel bandeau tombe enfin de ma vue égarée î f 
De combien de Héros je fuis environné ! 
Par combien de vertus je me fens Condamné ! 
Ma fière ambition m^alloit conduire aii crime. 
Gloire, idole des Rois , le peuple eft ta vidlime. 
Ah ! je veux me punir. Je le veux. Je le dois. . . 
O Ciel 1 que] facrifice il faut faire à Valois ! . . . > 
Mais n importe.. .Viyesçjôgénérçujç couragesK.; 

•- • ' A u R â L E. 

Mon père! • ' ' : - 

Ç D o V À R D. 

De la paix foy'ez les premiers gages \ 
Allez. Si vos veftûs ont aigri mon courroux, 
^D^n^Roi 'qfuevous^fervez on peut étire jalôuxi ^ 
{A Harcouh.) * - * 

♦Tèi'i qui les à fauves de ma fureur extrême, ^ 
Tu me^ends àl'hoïïnèùr , je te rérids'à'tëi*-mcme } 
Retourne vers ton- Roi. Qu'il juge, par ce don, • 
Sicde fôi^ chnertii je veux garder le nom'. • ' y 
En vain , depuis trois' ans , ia fortune l'accable, •• 
Un peuple fi fidèle eft un peuple indomptable, 
Lorfque fur les Français jt prétendis régner , 
Je cherçhois leur amQur que j'efpérois gagner : 
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Mais il faudroit lès vaincre en tyran fongiiinaire r 
S'iln cft un don des cœurs; le fceptxc peut-il plaircî 
Je renonce à leur trôneé , .._ ^ 

M A V u i^ayecfsrmete^ 

/ AK 1 je vous reconnus r 

Voilà le noble cMTgueil d'un coeur vraiment Anglaise ^ 

£ o G u A H D , prenant la main de MaunL 
Ceft par d'autres vertus qu*on va me reconnaître. 
Je veux faire, aux Français, regretter un tel Maître* 

. : S A IN T-P I E R R E* 

Seigneur, par vos vertus , attendez des Français 
B«fpeâ:, eftime, amour, ... & noridè tels regrets. 
Daignez, en ce moment, recevoir notre hommage. 
L'honneur d un beau trépas a flatté moti coura^i 
Mais je vais vous devçir le bien de mon pays: 
Ma vie eft un préfent qui m'eft doux à ce prix* 

A t l i N O. R, 

Gra{^d Prince j»,a.vec mon Rqi;i que xie nœuds^vooi 
rafTemblent ! , ^ 

Le Cielfit po^iu: s[aimer:les cœurs qui ife reirembleilt; 
Ah ! de l'humanité, rétabliflez les drjqits î _ , 

A l'Europe I tous deux, faites chérir fçs loîx j - /- 
Que, par .vous, des vertus. ççttç |nère,féçpndô^'i<î 
Soit la RfH^ des Rois^ & l'Or^lç du mpiiden 
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SUR 

LE SIÈGE DE CALAIS. 

J^E crois devoir commencer par le récit 
entier de l* événement qui fait le fujet 
de la Tragédie qu^on vient de lire. On 
verra fans doute j^ avec plaijîr^ ce récit 
tel qu*il ejl dans Froijfard ^ Auteur 
(ontemporain. La naïveté de fon vieux 
langage porte V empreinte de la vérité. 
Ten retrancherai feulement quelques cir- 
confiances inutiles^ ^ fy changerai quel* 
ques mots devenus inintelligibles pour U 
commun des Lecteurs. . . ^ , 

BâciT PB Feoissard. 

JsAïf x>K ViékkS, Gouverneur de là vîlle^ 
monta aux créneaux Se fit figne à ceux de 
^lehors qu'il vouloît parler à eux. Quand le 
Eoî tfAiiglètttte ouït cette nouvelle, il y 
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envoya Monfeigneur Gaultier de Matinî ô^ 
Meflire Bàffet. Jean de Vienne leur dit : Chers 
Seigneurs^ vous êtes vaillans Gheva^ers, eir 
fait d'arme^, & favezr que le' Roi de France 
nous a céans envoyés, Sç commandé que nou5 
gardaflions cette ville &'chaftel. Nous en 
avons fait rv^tre pouvoir : mais nous rf^Vpns 
plus de quoi vivre. Il nous faudra tous mou- 
rir ou-^irager de- famine, fi le gentil Roi, 
votre Seigneur, n'a merci de nous. Laquelle 
chofé lui veuillez prier , & qu'il nous laijjc 
àlîerioat atnfi>que nous fommès',^ &* veuille prenr^ 
drc Ui vill&& lecMidyïftout VdVoir {toutes 
les nchèff^y^^Àiji^ à' dedans^ Il en trouvera 
a^si*A cç i:épdndit Meflire de Maiini: Sous 
ikvqtis pa^ti^,4e Tintention dé Moafeigneur 
le Roi: car il nQusj'a dit.- Sachez que ce n'eS 
mie /on entente que vous vous puijfie^ clUt 
44nji; Àîhs Jfok miention èfi que vous vous met* 
tièx'tàùfà!fa pure volonté y pour rançonner ceux 
4jufil ^ftih'piàifa , vu pour faire mourir^ Mdiïfei-» 
gneur Jean de Vienûe dit j'Cé feroît cfadfe 
trop dure pour nous ; nous fommes céans un 
petit norhbte de Chèvalieri & Ecuyers qui 
$ivon$ feryi notre T,5ouyer:aiA Sirç ,- comme, 
v<>u$ fery iriez le yôtçe ça:par.qil <^s r.maisr- 
ikjus fQuf&îrions tout, au . monde plutôt qùé » 
»piis çQûfepuinoos.qye te:d«niiei: de lai.vîUè; 

fût 
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fi^t plus maltraite que nous. Nous eff^érons de 
la gentilleffe (de la généroiité) du Koi d An- . 
gleterre, que fon deffein changera. Mauni (où 
Manni) retourna vers le Roi, qui dit n'avoir 
volonté de faire autrement. Monfeigneur , lui 
dit Mauni, vous pourriez bien avoir tort: 
car vous donnez très -mauvais exemple. Si 
vous nous envoyez en aucune de vos forte* 
refles, nous n'irons mie fi volontiers, (î vous 
faiCez ces gens mettre à, mort ; ainfi feroit- 
on de nous en fertiblable cas. Ces paroles 
furent foutenuès par tous les Barons qui 
étoient préfens. Eh ! bien , dit le Roi d'An- 
gleterre, je ne veux mie être feul contre 
tous : vous direz au Capitaine de Calais que 
la plus grande grâce qu'il pourra trouver en 
moi , c'eft qu'il parte de la ville fix des plus 
notables Bourgeois, les chefs nuds, les hars 
aii col , & d'eux je ferai à ma volonté , & 
le rémanent prendrai à merci. Mauni retourna 
vers Jean de Vienne qui aflembla \ts Bour- 
geois, & leur fit rapport des paroles d'E* 
douard. Lors fe mirent à pleurer femmes & 
enfans : il n'eft cœur fi dur qui n'en eût pitié. 
Après fe leva Euftache de Saint -Pierre , k 
plus riche Bourgeois de la ville ^ lequel dit 
devant tous : Seigneurs, grands & petits, 
grand méchef feroit de laiffer mourir un tef 
TOJWE II. I 



,30 K O T E S 

peuple qui cy eft par famine ou autrement ^ 
^uand on y peut trouver quelque moyen, te 
feroit grande grâce envers notre Seigneur qui 
de tel méchef le pourroît garder. J'ai en droit 
de moi fi grande efpërance, fi je meurs pour 
ce peuple fauver, que je veuille être le pre- 
mier. A peine eut-il parlé que chacun Talla 
adorer de pitié. Aufli-tôt fe leva Jean dAire, 
très-honnête & très -riche Bourgeois; après 
lui Jacques de Wiflant qui dit qu'il tiendroit 
compagnie à fes deux confins; ainfi fit Pierre 
de Wififant fon frère : & puis le cinquième 
& le fixième. 

On conduîfit ces fix viélimes hors des por- 
tes 5 & le Seigneur de Vienne dit à Mauni : 
Je vous délivre par le confentement du peu- 
ple de cette ville ^ ces fix Bourgeois , & j© 
vous jure que ce fout les plus honorables & 
notables du corps de Bourgeoifie de la viUe de 
Calais. Veuillez prier pour eux le Roi votre 
Seigneur, qu'ils ne meurent pas. Je ne iàis^ 
dit Mauni , mais j'en ferai mon pouvoir. 
Mauni les préfeiita au Roi , au milieu d'une 
foule de Barons & Chevaliers Anglais qui 
jpleuroient de pitié. Edouard les regarda d'un 
téii courroucé ; car il haïïToit beaucoup le 
peuple de Calais , & commanda qu^on Uur 
tranchât Us tites^ 
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Tous les Seigneurs fupplioient le Jloi de 
leiir faire gracs , mais il n'y vouloit entendre. 
Alors Mauni reprit la parole : Gentil Sire , 
lui dit-il , veuillez réfréner votre courage 5 
vous avez renommée de fouveraine gentillefle 
& nobleffé^ ôr ne veuillez faire chofe pour- 
quoi elle foit amoindrie. Tous diroient que 
ce feroit grande cruauté fi vous étiez fi dur 
que vous ûffxëz mourir ces honnêtes Bour- 
geois , qui de leur propre volonté fe font 
offerts pour les autres fauver. À qiioî le Roî 
répondit : M. Gaultier , il n'en fera autre- 
ment : foit fait venir le cope-tête. Ceu5i de 
Calais ont tant fait mourir de mes hommes 
qu'il convient eux mourir auffi. 

La Reine d'Angleterre, qui étoît enceinte, 
fe mit à genoux en pleurant : Ah ! gentil 
Sire , depuis que j'ai repaffé la mer en grand 
péril, je ne vous ai rieri requis : or vous prié 
humblement en don, que pour le fils de faintë 
Marie, & pour l'amour de moi , vous veuillez 
avoir de ces fix hommes merci. Le Roî la 

m 

regarda, fe tut un moment, & lui dit. Ah! 
Madame , j'aimerois mieux que vous fiilfiez 
autre part que cy : mais vous me priez jQ 
acertes que je ne puis vous éconduîre ; fi vous 
les donne à votre plaifîi:. Lors la Reine les 
emmena dans fon appartement, leur fît ôter 

I2 
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les cordes d'entour du cou, les fît revêtîr, & 
dîner à leur aife : puis donna à chacun fix 
iiobles 5 (ou^us d'or) & les fit conduire 
hors du camp en sûreté. 

Réflexions fur et récit* • 

On ne peut rien de plus fîmple , rien de 
mieux circonftancié. Ces faits font encore 
atteftés par les meilleurs Hifloriens Français 
& Anglais. Voyez Mézerai, Daniel, Villarot, 
Smolett; & fingulièrement Rapin Thoiras 
qui , de tous les Auteurs , efl le plus partial 
en faveur d'Edouard. » Malgré l'interceffion 
* du Prince de Galles & de toute la Cour, 
a» le Roi ordonna , dit-il , He conduire au 
ipfupplice les fix habitans de Calais. Mais 
» quelque réfolution qu'il eût prife, itne put 
» voir à fes genoux une époufe qu'il aimoit 
» tendrement , & à laquelle il avoit tant 
m d'obUgations «. Rapin Thoiras finit , en 
alfûrant que cette aâion fit le plus grand 
honneur à la Reine d'Angleterre! 

Il m'eft revenu qu'un Etranger re^eftahle 

par fes talens & par fes lumières, avoit eflayé 

• de répandre des nuages fur la vérité de ce 

trait d'hiftoiré; & que fes doutes étoient fop-. 

dés fur le iilence de la plupart des Ecrivains 
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Âfiglais. Mais le filence de quelques Auteur* 
eft-il jamais une preuve contre le témoignage 
des autres 5 & fur-tout contre un récit auiS 
détaillé, fait par un Hiftorien contempo^ 
rain tel que FroifTard ? Il avoit quatorze an* 
lorfque la ville de Calais fut prife. Il ne com- 
inença fon hilloire que fix ans après. Mais 
il fut à portée de voir, & il vit en effet 
Mauni , & le plus grand nombre des Sei- 
gneurs Anglais qui s'étoient trouvés à ce 
fameux Siège. Il étoit né en Hainaut, & il 
avoit fuivi en Angleterre la Heine , époufe 
d'Edottard, qui étoit fille du Comte de Hai** 
naut. pJ^ pourroît aacme croire que: Froiffard 
Mpportc, à peu? de chofe près ,' les termes^ 
dont fe fervirent le Roi, la Reine & Mauni j 
puifque le Français itoit alors fe langu© 
commune de la Cour dlEdouard : ce ne fut. 
que plufieurs années aptès , que Ton ceiïa- en 
Angleterre d'écrire les adcs publics en langue 
^rançaife. 9» JJai mis, dit cet Auteur, grande 
» diligence en mon tems, pour favoir. J'ai 
a> cherché maint Royaume Se maint payi 
» pour fairje jiuifle. enquête de toutes les chofes 
» qui font contenues en cette hiftoire : j'en 
a> ai vu. en mon tems là meilleure partie. J'ai 
8*. eu connoiffance des hauts Princes &, Sei^ 
«gneUrs, tant en. Fcance qu'en Anglecerce«««, 
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v> Depuis rage de vingt ans ,, j'ai travaillé 
» trente-fept ans à cette hiftoire,.,Or fus-je 
» cinq ans de THôtel du Roi & de la Reine 
» d'Angleterxe. Cette bonne Reine fot dans 
à» itîon jeune tems ma Dame & ma Mai- 
«trèfle.,.. Et pour certain mon grand plai& 
« étoit d'enquérir , & aufB-tôt écrire côinme 
» j'avois fait les enquêtes. «• 

J'ajouterai que, dans cette occafion parti* 
culière , le récit de Froiflàrd eft garanti par 
ia Reine d'Angleterre même , qui ré^ut des 
mains de cet Hiftorien , Se reçut avec appro- 
bation (i) le livre où tous ces traits font 
rapportés. Auroit-il jamais bfé louer cette 
Princefle d'une adion qu'elle n'aurôît point 
faite ? Auroit-il, dans la Cour d'Edouaïd^ 
auquel il étoit attaché, & dont il fait le 
Héros de fon hiftoire, auroit-il ofé dire à la 
Reine : le Roi votre époux a été prêt à fe 
déshonorer par une cruauté atroce; fi ttt 
événement n'eût été public dans toute la 
France & dans toute l'Angleterre ? Ou cette 
réflexion eft décifîve , pu il n'y a rien de 
certain dans THiftoire; ^ alors que fert de 
contefter ? 

On a pùrétendu encore diminuer la gloire 

P'i ' I I " ■ I ■ I ' • i ' ■ ' I I I II I i.i ' II - 

(1 ) Foy^ k. Prifofit d€Fr0Îffard, 



HIStORrQUES. ijj 

iîe nos ïîx Héros de Calais, en difant qu'ils 
dévoient fe douter qu'Edouard leur feroit 
grâce. Mais pourquoi s'en feroient4Is flattés? 
Edouard qui fe prétendoit Roi de France 
âvoît 5 au commencement .du fiége , menacé 
â'^xterminer tous les Caléfiens corîime des 
rebelles; au moment de la capitulation it 
trenoit d'exiger qu'ils fe rendifleat tous à diA 
crctîon ^ pour rançonner une partie^ & faire 
mourir Vautre : enfin il fe réduifoit par grande 
grâce à n en feire périr que fix. Sur quel fon- 
dement ces fix malheureux pouvoient - il» 
donc eipcrer une nouvelle clémence ? D'ail- 
leurs il eft prouvé que fans les pleurs de la 
Heine d'Angleterre, on leur tranchoit latêtej 
& le fuccès des larmes de cette PrinçeiTa 
n*étoit pas une chofe que l'on pût deviner, 
puîfque l'on ignoroit même fi elle en ré- 
pandroît. 

Mais, dit-on, Edouard ne fit point pendre 
Charny, qui, aprèsja prife <le Calais, cor-* 
rompit le Gouverneur Anglais & fut pris ea 
fe préfentant aux portes de la ville. Réponfe^ 
Edouard fe fît une partie de plaifîr de fur-* 
prendre cet Officier & le détachement de ht 
garniïbn de Saint'Omer qu'il commandoit. 
Edouard vipt exprès de Londres avec le 
Piincc de Galles potir cette expédition^ qui 
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ne méritoit guère fa préfence. Mais de ce 
que ce Monarque, dans un moment dfe gaieté 
& de plaifanterié, traita les Officiers Français' 
avec toute la courtoifie d'un Chevaliet, peut» 
on en conclure que fix mois auparavant il 
n'ait pas été dans la colère la plus terrible 
contte les Bourgeois de Calais ? Au contraire 
il feroic plus vraifemblable de dire qu'E- 
douard ne pardonna à Charny que par le 
fouvenir de l'honneur que fon époufe s'étoit 
fciit, en obtenant la grâce d'Euftaçhe de 
§àint Pierre; . 

Enfin il eft confiant qu'en 1418, au fîége 
de Rouen, Henri V, à l'exemple d'Edouard, 
youlut qu'on lui livrât auffi quelques Bour- 
geois ; & qu'il eut Tinhumanité de faire pé- 
rir fous {qs yeux, par les main^ des bour-* 
reau^ , Alain Blanchard , Maire de la ville , 
homme d'un courage héroïque , fait pour 
méHter Teftime & le refped d'un ennemi qui 
fe refpeâe Se s'eftime lui-même. Je demande 
quelles raifons Euftache auroit eues ppuc 
attendre ^'Edouard plus de générofîté ? Je 
crois encore que. la capitulation de Rouen,- 
qui n'efl: qu'une répétition de celle de Calais 
relativement aux fix Bourgeois, devient une . 
nouvelle preuve de la vérité du récit de 
Fjpiffard. Il eff .wJE très-néceiTaire, d'qbfcr-* 
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ver qu'Edouard III & Henri V ne traitèrent 
jamais que le peuple en rebelle. Les Cheva- 
liers en furent toujours quittes pour des ran- 
çons : tant parce qu'on refpedoît les loix de 
la Chevalerie , que parce que la rançon étoit 
le bien propre de celui qui avoit fait un 
prifonnier. 

* 
Zefecours qu'à grands pas le Roi même conduit. 

Philippe de Valois vînt en effet avec une 
armée très-nombreufe pour délivrer Calais. 
Mais le camp d'Edouard étoit inattaquable. 
On employa en vain toutes fortes de voies 
pour l'en faire fortir. On faccagea tous les 
pays voifins , on brûla CaflTel. Les Flamands 
qui étoient joints aux Anglois, virent tran- 
quillement ces incendies, & relièrent immo- 
biles dans leurs retràncfîemens. Philippe at- 
taqua une tour avancée qui étoit du côté de 
la mer & qui fut emportée ; mais on ne put 
pénétrer plus avant. 11 eft aifé de voir qu^en 
préfentant ce choc comme une aftion géné- 
rale , mon deffeîri a: été de rapprocher les 
principaux évèaemens de la bataille de Crécî, 
tels que la blefTufe du Roi , U mort de Louis 
d'Harcourt, &c. &c. &c. 
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Qtdj nous environnant d*immenfes Boulevards i 
Forme un autre Calais autour de nos remparts^ 

Tous les Hiftoriens rapportent qu Edouard 
fit conftruîre en bois entre les remparts de 
Calais , la rivière & la mer , une nouvelle 
ville, où larmce Anglaife pafla l'hiver, & qui 
étoit mieux fortifiée que Calais mêmei» 

Ce fut en l'outrageant qu'on M rendît coupalle. 

Quoi qu'en difent la plupart des Hiftoriens 
3Français ^ il n'eft pas prouve que Godefroî 
d'Harcourt fut réellement complice d'Olivier 
de Cliflbn, & des autres Seigneurs Bretons 
<jui furçnt décapités pour avoir trahi Phi- 
lippe de Valois. l'Abbé de Choîfy femble 
annoncer le contraire. Smolett, d'^après d au- 
tres Hiftoriens Anglois , prétend que la dif^ 
Çrace de ce Seigneur fut l'effet d'une querelle 
violente qu'il eut avec le Maréchal de Brîc- 
fluebec, & dans laquelle il ofa tirer l'épée en 
piréfence du Roi. La Roque ^ Hiftorien de la 
Maifôn dHarj;:oOTt , rapporte le fujet même 
de cette querelle; l'amour y avpit part. Go- 
àefroi vojuloit: ^oufer la fille d'un Seigneut 
du Moley , & il avoir pour rival le fils du 
Maréchal de Bricquebec. Ne pouvant rappe- 
ler tous ces détails dans ma Tragédie^} al ^ 
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f féferité la révolte d'Harcourt fous le poiot 
de vue le moins avantageux : je l'ai fait pa- 
roître coupable comme le fut depuis un grand 
Prince beaucoup plus utile , mais prefque auffi 
funefte que lui à fa Patrie. 



Et dont k fcul Anglais effraye encor la Terre. 

Prefque tous les Auteurs s'accordent à fixer 
le premier ufage du canon au jour de la ba- 
taille de Crcci. M. de Voltaire , dans fon 
HiftoireUniverfelIe, détaille des doutes très- 
bien fondés fur cette époque prétendue de 
^invention de l'artillerie. Mais ce Poëte Phi- 
lofophe eut, dans une Tragédie, fuivi l'opi- 
nion commune qui lui auroit procuré des 
richefles de détails ; & j'ai uie , comme il l'eût 
fait, des droits de la Poéfie. 

. *. 

La féconde moiffon vient de dorer nos plaines* 

Selon les Annales de Calais , le fiége dura 
un an , ayant commence le 30 Août 1 34^ & 
£ni dans leis derniers jours du même mois eu 
1347. Edouard, pendant le cours du fiége, 
reçut un renfort de 30000 hommes que lui 
^sunenèreht le Marquis de Juliers & le Comte 



♦ 
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dé Namur; un autre de 17009 Anglais vïc- 
torîeux, qui pafsèrent la mer à la fuite de la 
Beine fon époufe, après avoir battu , fous le» 
ordres de cette héroïne , & fait prifonnier le 
Roi d'Ecoffe. Malgré toutes ces forces réu- 
nies, il ne put prendre la ville que par famine; 
& les malheureux habitans mangèrent pen- 
dant, plufieûrs jours les chevaux y les. chiens^ 
& même jujqu* aux chats & auxjburisd 

llveut qu'en abjurant notre Roi légitime. 

Rapin Thoiras aflure en effet, ainfî que le* 
autres Ecrivains , qu'Edouard fomma Jean dé 
Vienne de lui rendre la ville comme au vérl-^ 
table Roi de France. Ce Prince en avoit pris 
le titre dans ks lettres particulières, & dans 
les Lettres- Patentes données au Duc de Bra- 
bant 5 & cela dès Tannée 1 3 37 , huit ans après 
avoir prêté folemnellement foi & hommage 
à Philippe de Valois. En 1340 il datta un 
refcrit adrefle aux habitans de Saint -Omer, 
i& le fameux cartel envoyé à Philippe, </c la 
première année de notre règne en: France. & de 
la quatorT^ième en Angleterre. Cela paroît. aflez 
mal calculé : car s'il étoit Rpi de France , il 
letoit depuis la mort de Çbarles^le Bel^ c'eft-» 
à-dire depuis douze ans. On doit être encore 
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très-étonné de voir Eoouard traiter en égal 
le Roi Jean, fon prifonnier, quil regardoic 
comme un ufurpateur. Sa conduite, toujours 
contradidoîre avec elle-même, prouve com- 
bien il comptoxt peu fur fes prétendus droits. 



Faifons-nous un bûcher de la Patrie en cendre. 

Je ne fais fi cette propofition fut hazardée 
dans Calais. Il eft certain qu elle fut faite 8c 
même approuvée dans Orléans , lors de ce 
fameux fiége que firent lever le Comte de 
Dunois & l'intrépide Jeanne d'Arc. Mézerai 
rapporte qu'au fiége de Rouen , dont j'ai déjà 
J)arlé, hs habitans furent prêts de fe jetter 
tous, les armes à la main, dans le camp des 
Anglais, après avoir mis le feu dans tous les 
quartiers de la ville. J'ai fait ufage , dans 
mon fécond Ade, de cette réfolution cou- 
iageu& que le défefpoir fembloit autorifer. 

* 

JS*Unous laîjfe partir ^ Guerriers j femmes ^enfans^ 

Je crois avoir faifi une vérité échappée 
aux Hiftoriens. Ils n'ont pas réfléchi fur ce 
qu'ils écrivoient, quand ils ont dit que ça 
fut Edouard qui chafla de Calais tous les ha- 
bitans. Il eft bieç peu vraifeinblable qu'un 
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Prince qui fe difoît Roi de France , ait com- 
mencé par fe priver de fes fujets , eh les 
^envoyant de la première ville qu'il foumet- 
toit. Ce n'étoit guère le moyeh de gagner les 
coeurs. Mais les propres mots de la capitu- 
lation 5 rapportés par Froiflard , & par les 
autres Hiftoriens, démontrent que ce furent 
les habitans qui demandèrent à abandonner 
leur ville, pour fe rendre auprès de leur 
véritable Maître. Qu'on fe rappelle que le 
Gouverneur demanda à Mauni en termes 
exprès : que le gentil Roi votre Seigneur nous 
làiffe aller tout ainfi que nousfommes^ & veuille 
prendre la ville & le chaflel y & tout V avoir 
qiiïl y a dedans y il en trouvera affe:^. A quoi 
Mauni répond : Ce n^ejl mie fin entente que 
vous puij^e^ vous en aller ainfi. Rien n'eft plus 
clair. Et lorfque je fonde la colère d'Edouard 
fur cette propofîtion fi étrange, je me fuis 
perfiiadé que c'étoit plutôt une vérité qu'une- 
vraifemblance. Les Annales de Calais vantent 
beaucoup une pareille réfolution prife dans, 
la même ville en iJ9<5, lorfque l'Archiduc 
Albert en fit le fiége. Mais il eft évident que 
ce ne fiit alors qu'une imitation du grand 
exemple donné ayo ans auparavant. En effet 
xien ne pouvoit en ^ jp5 exciter un enthou- 
fîafme fi extraordinaire. Henri IV ctoic- 
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affermi fur le trône. L'Archiduc ne voulok 
pas forcer les Caiéfiens à reconnoître xin au* 
tre Roi de France : il ne prétendoit foumet>- 
tre la ville qu'à titre de conquête. D'ailleurs 
il eft fi vrai que l'Archiduc avoit devant les 
yeux révènement de 1 347 , qu'il ftipula 
expreffcment que le Gouverneur fe retireroit 
dans la citadelle avec fa garnifon ; mais que 
les habitans demeuréroient dans la ville en leurt 
maifonsy eux & enfemble toutes leurs familles z 
cette capitulation portée aux Bourgeois pat 
le Gouverneur, fut univerfellement rejettée. 
Ils fe retirèrent tous dans la citadelle. J ofe le 
dire avec confiance , la combinaifon de ces 
deux adions généreufes prouve que la fe-« 
conde ne fut due qu'au fouvenir de la 
première. 

* 

Moi quîj malgré la voix de fin Sénat augu/te^ 
L'ai feid précipité dans' cette guerre injufte. 

Le Parlenient d'Angleterre n'aida que foî- 
blement Edouard dans le commencement de 
cette guerre; de fans le fecours des Flamands, 
& des provinces Françaifes foumifes dès long«> 
xems à fa domination ^ jamais Edouard n'eue 
fait valoir fcs prétendus droits. Ce fut Robert 
d'Artois qui engagea le Monarque Anglais à 
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entreprendre la guerre : mais ce fiit Gadeftai 
d'Harcourt qui le détermina à defcendre en 
Normandie , où la fortune commença à le 
favorifer. Car jufqu'alors Edouard n'avoit eu 
aucun fuccès ni^en Guienne, ni en Bretagne , 
ni même en Flandre où il avoit été forcé 
de lever le fiége de Cambrai & celui de 
iTournai» 

Vépoufi d'Edouard & l'alcière Montfort. 

• La Comtefle de Montfort avoit exécuté au 
fiége d'Hennebon le projet qu'Aliénor pro- 
pofe ici. Elle avoit , dans une fortie, embrafé 
toutes les tentes des afSégeans , & à la faveur 
de ce défordre,^ détruit une partie de leur 
armée. Voyez d'Argentré fur cette héroïne, 
qui réuniiToit la valeur d'un foldat aux talens 
d'un Capitaine. 

yos débats généreux au fort feront remis* 

Les Annales de Calais aiTûrent , d'après 
, d'anciens Mémoires , que Iç cinquième & le 
fixième Bourgeois furent tirés au fort, parmi 
plus de cent qui s'offrirent en voyant la génc- 
rofité des quatre premiers. C'eft peut-être ce 
grand. nombre qui a empêché que les noms 

des 
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des deux derniers ne fe foient confervcs 
tomme ceux des autres» 



C^ejl d'ici çue Céfar triomphant des Morins^ 

S'il n'eft pas certàiii que Calais foït réelle* 
xnent le Portus Itius ^ d'où Céfar partit pour 
l'Angleterre , il éft prefque démontré que ce 
fût un des ports où fa flotte s'âfïèmbla. htt 
Morins defcendaient des Cîmbres ou anciens 
Saxons. Leur pays comprenait une grande 
partie de la Picardie, de l'Artois & de la Flan* 
dre. Térouenne était leur capitale. Lorfijue 
Charles-Quint eut détruit entièrement cette 
ville , il fit élever dans la place où elle avait 
été , une colonne avec cette infcription qui 
confervait enicôre l'ancien nom dés habitant; 

DSLETI MOKINI, 



Veclatdefon Empire y avec, fàjle étalé ^ 

Me montra tous les biens dont j^étais dépùiùHé. 

Ce fait eft vrai , ^ la conféquence que j'en 
tire ne l'eft peut-être pas moins. Edouard ne 
connirt qu'au moment de fon hommage , la 
grandeur du facrifice qu'il croyait faire de ït^ 
droits fur la Coufonne de France. Retourné 
ToMjjII. K. 
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éii Angleterre, il ne tariffait poim fur te granjt 
état & fur les honneurs qui étaient en France} 
auxquels y difait-dy de faire ou d^ entreprendre à 
faire nul autre pays ne s^accomparaige .• ( ne 
peut fe comparer.) On entend ce que figni^ 
fient de telles expreflions dans la bouche d'un 
f rince ambitieux. Elles annoncent Famer^ 
tume du regret & le feu du defir. Un mot 
peint Tame des Rois. ^ 



J^alds trop fortuné s, 6'c, 

Philippe de Valois lut furnommé le Fortuné^ 
titre que lui procura fon avènement au uône, 
où il ne pouvait naturellement efpérer de 
monter. Philippe le Bel avait laiffc trois fils, 
îdont il n'était que coufîn germain. Au refte, 
il eft très-fimple qu'un Roi tel qu'Edouard 
préférât le trône de France à celui d'Angle- 
terre. Je croîs que bien des Rois diraient ce 
que je lui fais dire. 



NeJou^e:ipaSy hors des champs de la gloire^ 
Que Icfang des Français fouille encor ma viSoire^ 

Godèfroi d'Harcourt avait empêché la 
,iume entic;:e de.Çaëxip où Edouard ofdo^- 
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ûait de mettre le feu. Je le pems ici tel qu'ijt 
fiit^ dans cette autre circonftance. . ; 



Ma mère eji li Héros qui m^apprit à régner, 

^ Ifabellé était certainement, plus faite pour 
régner qu'Edouard II. Son fils peut parler 
<î'elle avec éloge , puîfqu'en effet il n'a jamais 
avoué publiquement qu'elle eût contribué k 
raflaffinat de fon mari. 

^ • - «■•■ . ' \- 

,Si je n'euffe vaincu dans 4?*^ champs de CrecL 

Harcourt, dépuis la defcente en Norman^- 
die 5 avait été fait Maréchal Général de l'ar- 
sp^c Anglaife; La Roque dit même Conné- 
table. Il remporta plufieurs vidoires avant 
celle de Çréci* Dans cette mémorable Jour^ 
née il commandait 'la première ligne de Far- 
inée d'Edougard, avec le Pxînce de Galles 
âgé de quinze. ans, (Il était né en 13 31.) 
Cette première ligne gagna feule la bataille! 
Et le Roi d'Angleterre dit lui-même : Je veux 
que, t enfant gagr^e- fes éperons y que la journée 
foitjiermey & que V honneur lui en demeure y 4 
luiji & à ceux à qui je Vai baillé, en ^de. Oâ 
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ne peut pas faire un aveu plus honorable au 
Comte d'Harcourt. 

Vépoufc d* Edouard:, Vintrépïdt Ifahclld 

La plupart des Hîftoriens la nomment fhi- 
lippe ^ quelques autres IfabtUe. Peut-être por* 
tait -elle les deux noms. J'ai dû choifir le 
plus agréable , & éviter celui qui aurait pu 
faire quelque confufion avec, celui de Phi- 
lippe de Valois. Elle était fille du Comte de 
Hainaut, & nièce du Roi de France. 

■ ■ . « ■■... '■„■■.: > 

Jléros dans U combat, homme après la, victoire* 

J'ai regret que mon iiijet ne m'ait pas 
permis de donnier plus d'éloges au fameûSf 
Prince de Galles, connu fous le nom du 
Prince Noir, & beaucoup plus- grand homme 
que fon père* Je n'ai pu donner une idée de 
fa magnanimité , qtfen lui faifant fâuver le 
Comte de Vienne, fans ordre d'Edouard, St 
au rifqué -même de ' le mécontenter. Cette 
àaion eft abfolument dans fori caraftère'. Se 
ïa vie offre plus d'un trait de cette naturel 
Xôrfqu il eut pris le vaillant Du Guefclîn à 
Ja bataille de Navarette, Edouard hiî'recom^ 
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manda de le faire garder avec foin* Mais le 
Prince de Galles lé mit en liberté dès^ qu'on 
lui fît entendre qu'il ferait foupçonné de 
craindre Du Guefclin 3 s'il le retenait pri- 
fonnien 



Toi quij t'q/ant nommer hvralRold^ Français. 

Ces cartels étaient fort de mode en ce 
tems-là, Edouard avoît envoyé défier Philippe 
de Valois en 1 340, Philippe le défia à foa 
tour pendant le fîége de Calafs. Le Roi Jean 
en fît de mêijie en 1 3 j j. Toutes, ces démar- 
ches furent, fans effet. Elles étaient confeillées 
par le courage, & combattues par des raîfons. 
fupérieures. 



Seigneur y fonge\ au vôtre.^.Ah ! quanddesfers brâlans^ 
Etaient prêts de percer &d'embrafer fis flancs. ,. 

On a accufé Edouard d^avoir été un fîlf 
barbare. Il a , dit-on, détrôné fon père : il a 
cnfûite relégué fa mère dans une prîfon , où 
il l'a retenue pendant 28 ans, ne lui donnant 
que joo liv. fterlîngs de penfion. Lé prernief 
de ces reproches efl faux dans le fait : l'autre 
çjft injufte & mal fondé dans fes confcquences, 
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..D'abord il tfefl: dit nulle part, & on ne 
peut pas même imaginer, qu'Edouard ait 
détrôné fon père. Il n'avait pas 1 3 ans quand 
ia mère débarqua avec lui en Angleterre, & fe 
mit à la tête de l'armée : il était né en Odo- 
bre 131 3, & ce fiit dans les premiers moi» 
de l'année 1326 que la Reine déclara la 
guerre , non pas à fon mari , mais à fes mi^ 
gnons. Car le manifefte était rempli , félon 
l'ufage , des plus fortes aflurances de refpeft 
pour le Roi. Or on ne détrône pas fon père 
à 12 ans & demi; Se au contraire l'on croit 
facilement à cet âge une mère qui dit : Je 
fuis bien éloignée d'en vouloir au trône de 
mon époux. Quand la Reine fut maitrefle dé 
la perfonne du Roi , elle voulut profiter de 
tous les avantages que lui offrait un fuccès, 
qu'elle n'avait peut-être pas efpéré. Elle fon- 
gea à le faire dépofer.* Il fallut convoquer un 
Parlement ; il fallut pour cette convocation 
négocier avec le Roi , qui feul avait droit 
de la faire. Enfin il eut la foiblefle d'y con- 
fentir. Le Parlement affemblé par fon ordre 
lui fit fon procès , le dépofa , . 6c donna la 
Couronne à fon fils. M. de Voltaire rapporte 
dans fon Hiftoire Univerfelle , la forme fin-r 
gulière de cette-dépofition. 

Cette fcène fe pafla en Janvier 1 327. te 
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jeune Edouard avait alors 13 ans & 3 mois. 
Il touchait donc de bien près à Tenfance , s'il 
n'y était pas encore. Que fit - il cependant ? 
On eut beau lui dire que Ton père était un 
îmbécille hors d'état de régner , qu'il fallait 
qu'il acceptât la Couronne dans ce moment, 
ç'il voulait fe l'aflurer pour l'avenir ; cet 
enfant.de 13 ans reftifa net; il fit un vœu 
folemnel (& les vœux étaient facrés alors) 
de ne jamais accepter la Couronne du vivant 
de fpn père^Jfans fôn confentement. Ce vceu^ 
dit Rapin Thoiras, déconcerta les mefures dii 
Parlement. En vain le père & le fils deman- 
dèrent la liberté de fe voir^^ Jamais la Reine 
ne le voulut fouffrir^ On fit plus, dit Smolett^ 
on menaça fçcrètement Edouard II de met- 
tre la Couronne fur la tête d'un Etranger, 
s'il ne voulait pas la réfigner à fon fils ; ôç 
ce fut fur le confentement fatal que ce Prince 
donna enfin lui-^mêrae à fa dépofition , qu'Ei 
, douard III accepta la couronne. Aufli-tôt le 
Parlement lui nomma douze Tuteurs pour 
gouverner pendant fa minorité. Un des pre-r 
mîe;rs était Henri de Lancaftre, qui fut chargé 
en mêmei tems de la garde du Roi dépofé^ 
Mais I4 Reine qui n'avait pas détrçné fori' 
mari pour faire régner douze Seigneurs fous. 
le nom. de fqn filsj^ s'gmipara du gouverne- 
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ment 5 & ion amant Mortimer, devenu pre- 
mier Miniftre, tut dès-lors Farbitre fouverain 
des affaires du Royaumel II excita bien-tôt 
un mécontentement général; fix mois n'é- 
taient pas écoulés que déjà Ton parlait de 
tirer le l^oi de prifon : Henri de Lancaftre 
paroiffaît y donner les mains; la Reine Se 
Mortimer lui ôtèrent la garde du Roi , & la 
confièrent aux deux fcélérats Maltravers & 
Gournay , qui remplirent bien-tôt les ordres 
qu'on leur avait donnés; de fe défaire d'un 
Prince qui pouvait être encore, à craindre. 
Tout le monde fait la barbarie atroce avec 
laquelle on aifaifina Edouard II au mois de 
Septembre I327, On cacha long-tems fa 
mort. Deux ans après on fit croire qu'il vivait 
encore , & fur les démarches qu'un de fes 
frères hazarda pour le délivrer, Mortimer 
& la Reine firent condamner ce Prince 
comme rebelle & coupable de hautç trahîfon, 
Edouard III fut certainement le, dernier à 
qui l'on apprit la fin tragique de fon père. On 
lui cacha même la manière indigne dont on 
l'avait traité dans {es différentes prifons. On 
craignait, dit Smolett, les fuites de,tet atten- 
tât , fi Edouard III en eût eu connoifTance. 
Ce ne fut qu'en 1531, au retour du fécond 
voyage qu'il fit en France, pour remettre à 
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Philippe de Valois Tafte de fon hommage- 
lige, ique le Parlement & toute la Nation, 
foulevés contre Fadminittratton tyrannique 
de la lîeine 3c de Mortiraer^ fe plaignirent 
hautement au jeune Roi , & n'oublièrent pas 
dans leurs griefs raflaflinat exécrable de fon ' 
malheureux père. 

Voici maintenant de quelle manière Edouard 
le vengea. Il traita fa mère en fils & en Roi. 
Il cxpofa fa vie pour arrêter la Reine & fon 
amant 5 gardés par 180 Gentilshommes, au 
mi^eu defquels il ofa paroître prefque feul, 
& que la préfence de leur Roi épouvanta. 
Mortimer fut écartelé. Ceft par erreur qu'un 
Hiftorien célèbre a dit que ce Miniflre ne fut 
condamné que pour des concuffions. Rymer, 
Sniolett & Raptn Thoiras, qui font le détail 
de fon procès , mettent à la tête d^s . chefs 
d'accufation, l'aflaflinat d'Edouard II , commis 
par fes ordres exprès. Si Eçlouard III ne fît 
point périr' fa mère, s'il né Taccufa point 
d'être la complice du parricide Mortimer, s'il 
ne la fit point aflifter au fupplice de ce bar- 
bare , on ne voit dans cette conduite que 
l'effet de la tendreffe filiale & du refpeft qu E^ 
douard'fe devait à lui-même. 

La Reine fi.it traitée honorablement & avec 
douceur dans fon exil. Elle avait , dit Froif- 
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7:; fard , Chambrière poui^ lafervir^ DameS: poie^ 

i ; lui tenir compagnie , Chevaliers £ honneur pour 

la garder , belle revenue ^pour la fuffifamment 
gouverner félon, fon noble état; & le Roi fon fils 
la venoit voir deux où trois fois Van. Les JOO 
livres fterlings , valant environ iiooo livres 
de notre monnoie, & fur lefquelles on veut 
jetter du ridicule, ou n'étaient que pour les 
menues dépenfes de la Eeine , ou fuflRfaient 
alors pour l'entretien de fa maifon , telle que 
Froifïard Ta décrit. M. de Voltaire afTûre en 
effet que dans ce tems-là le5 Amiraux d'An- 
gleterre n'avaient que fix fchellings par jour , 
& le Prince de Galles vingt. Lts Rois d'E-* 
cofle, défrayés par le Roi d'Angleterre, quan4 
lis venaient à Londres , l'étaient fur lé pied 
de trente fchellings par jour. Cela s'accorde 
très-bien avec la penfion de la Reine , plus 
forte que celle du Prince de Galles, plus 
faible que celle du Roi d'Ecoffe. De plus 
gros revenus n^éuraient pu feryjr k une Prin-» 
ceffe j(î ambitieufe & fi intriguante, que pour 
exciter et nouveaux troubles. Ç'efl à quoi 
elle avait en>ployé la penfion de ^ooo liv* 
toui^nois qu'elle s'était fait adjuger pour Fen^ 
tretien de ^fon malheureux époux eiTiprir 
fonné , que l'on traitait cependant de Ja ma- 
nière l» plus indécente & la plus ford^^^j 
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tandis que la Reine jouiflait pour fon douaire 
(du vivant de fon mari) des deux tiers du 
revenu de la Couronne. 

Edouard pourfuivit les deux fcélérats qui' 
avaient été hs înftrumens de Taflaffinat. Mal- 
travers fe retira au fond de T Allemagne, où 
il ne put être découvert, Gournay fe réfugia ^ 
à Burgos : Edouard le demanda au Roi de^ 
Caftille qui le rendit ; & ce monftre fut^ puni 
comme il le méritait, Edouard fit même une 
penfîon au Chambellan du Roi de Caftille, 
qui avait donné ks foins* pour le faire arrê- 
ter. Les Ades de Rymer en font foi. Que Ton 
jlige à'préfènt fi ce Prince fut un mauvais 
fils; fi fai eu tort deJe faire paraître attendri 
fur la mort d un père qu'il vengea avec tant 
d'ardeur ? Cette mort nous fait frémir nous 
qui la lifonj aujourd'hui ; combien devait- 
elle donc afFefter un fils ; & un fils qui avait 
eu le malheur , dans fon enfance , d'être , 
pour ainfi- dire , le prête-nom des tyrans de 
l'Auteur de fes jours ! Pour moi, je me fuis 
regardé comme très-heureux , ne pouvant , par 
la difpofition de ma Tragédie, employer les 
larmes d'une époufe pour toucher Edouard, 
d'avoir pu remplacer ce fentimejitpar le fou- 
venir tendre & cruel de la mort de fon père.; 
C'était toujours peindre la fenfibiiité de ce 
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Prince en lui donnant un autre motif. Co- 
tait , pour me fervir encore des termes de 
Corneille , conferver THiftoire en la Éalfifiant^ 



Retourne vers ton RoL 

Godefroi de Harcourt reçut des lettres 
d'abolition le 27 Décembre 1346. Il fervit 
avec éclat jufqu'à la mort de fon neveu dé- 
capité à Rouen, par ordre & fous les yeux du 
Roi Jean. Cette aventure lui fit reprendre les 
armes contre fon Maître. Il fut tué en 13 j5, 
près de fa terre de Saint Sauveur , en Nor- 
mandie 5 dans un combaf où il fit des prodî* 
ges de valeur. Il avait fait un teflament par 
lequel il avait laifle tous fes biçns au Roi 
d'Angleterre. Cet objet fit la matière d'un des 
articles du Traité de Brétigny. Edouard, du 
confèntement du Roi Jean, donna cette fuc- 
ceffion àrilluftre Chandos. Voyez Froiflard: 
& la Roque , tom* 2 , p. 1 68 8» 



Je renonce à leur trône^ 

Il n'y eut qu'une trêve entre les deux Roîs^ 
après la prîfe de Calais. Cette trêve dura tout 
le règne de Philippe. La guerre recommença 
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Ibus le Roi Jean fon fils; & ce ne fut que 
par le Traité de Brétigny qu'Edouard re* 
nonça enfin à la Couronne de France, 

Ceft ici le moment de dire deux mots de 
la Loi Salique fur laquelle la plupart des Hif- 
toriens ont fi mal raifonné. Il y en a très* 
peu qui aient feulement enteodu l'état de la 
queftion qui divifait Philippe de Valois & 
Edouard. 

Le vrai fondement de la Loi Salique eft 
la raifon que j'ai développée au troifième 
•Ade : c'eft la volonté de la Nation qui ne 
permet pas que fon fceptre pafle aux mains 
d'un Etranger. Ce principe fut reconnu & 
établi de nouveau par Taflemblée des Grands, 
& par les Etats Généraux qui décidèrent la 
queftion en faveur de Valois, Ce principe 
efl: enfin avoué par Rapin Thoiras lui-même* 

Edouard reconnoiffait la Loi Salique ; âc 
il fallait bien qu'il la reconnût, puifque Char^ 
les le Bel avait laifle une fille qui, fans cette 
Loi, aurait également exclu de la Couronne 
Edouard & Valois. Voilà ce i que n'ont pas 
dit des Hi'ftôriens mal intentionnés ou mal 
înftruits. Voilà ce qui fait avouer naïvement 
à Smolett qu'Edouard n'avait aucun droit au 
trône qu'il réclanlait. 

Mais Edouard foutenait que la Loi Sali'* 
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que n'excluait les filles que par la raifon <Î€ 
la faiblefle de leur fexe ; & qu'ainfi les mâles 
defcendus des. filles n'étaient point dans le 
cas de Texclufion. Ceft à quoi Ton répondait 
avec avantage que la faiblefle du fexe n'avait 
jamais été le fondement de la Loi , puifqué 
Ton avait prefque toujours , pendant la mi-; 
norité des Rois , remis Iç Gouvernement 
entre les mains des Reines leurs mères. On 
prouvait avec la même évidence , que l'objet 
de la Loi Salique avsit été d'écarter de H 
Couronne tout Prince Etranger; puifque la- 
Nation n en avait jamais fouffèrt un feul fur 
le trône depuis la fondation de la Monar-t 
chie : & amfî la Loi Salique avait encore 
plus de force contre Edouard que contre fà 
mère. On feht bien que cette difcuffion rfétaîp 
pas facile à mettre en vers ; mais elle étàif 
îndilpenfable dafns une pièce dont les Héros 
ibnt, pour ainfi dire, les Martyrs de la caufô 
de Philippe de Valois & par conféquent dei 
la Loi Salique. 

Fin des Notes Hifloriqùes. 
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. ~ ET SUR PLUSIEURS ÉVÈNEMENS 

DU SIÈGE DE CALAIS. 

JLes Sages fe font permis de tromper Thu- 
manité pour fon bonheur & pour fa gloire. 
Quel nom donner à ceux qui ne la trompent 
que pour Taffliger Se pour ravilir ? Quand 
THiftoire de la Grèce n offrait pas encore ces 
grands modèles' de courage Se de vertu, qui 
élèvent les âmes d'une Nation entière, on 
imaginait des Héros fabuleux : on les annon- 
çait au peuple comme des citoyens qui 
avaient réellement exifté5& qu'il fallait ren- 
dre à la Patrie. En France, au contraire, dès, 
que notre Hiftoire nous préfente un vrai 
Héros, il y a des gens qui la' traitent de 
Jfable ; lU Ae veulent pas que notre pays aie 
. pu produire un grand homme : ils femblent 
,^yoïr pçur que rekemple n'en fefle renaître,. 
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Depuis trois ans, les bruits les plus inju- 
rieux ont été fejçnés avec afFedation contre 
la mémoire d'Eijftache de Saint-Pierre. Un 
ouvrage lu à Tacadémie des Belles-Lettres, a 
fervi de prétexte à ces déclamations. Charge 
, par le Gouvernement de faire des recherches 
dans le dépôt de la Tour de Londres, M. de 
Bréquigny y a découvert, par.occafion, plu- 
fîeurs pièces concernant le fiége de Calais ; 
& il a cru devoir les rendre publiques. Ce 
judicieux Académicien ne s'était pas douté 
qu'on en-abuferait, dîfons mieux , qu'on les 
Deux accu- falGfierait au point d'accufer Euftache de 
fations for- Saint-Pierre, d'avoir livré la ville de Calais 
Eufllcfac/^ au Roi Edouard , moyennant une penfion. On 
a débité hautement cette infamie : des gens 
qui fe difeht Français rne Pont fouténue à 
moi-même d'un air triomphant. D'aiitres, qu£ 
fe croyaient plus modérés, afluraîent que, (î 
Euftache de Saint-Pierre n'avait pas vendu 
fa Patrie, il s'était vendu lui-même : qUe" le 
prétendu héroïfrne de fon dévouement avait 
été la fuite d'un marché conclu avec Edouard, 
^Bc que cette vérité conftante était démontrée 
par le Mémoire de M. de Bréquigny. 

En i7^p, quand le Siège de Calais a étfi 
remis au théâtre, pfi a renouvelé ' ces bruits 
avec plus de chaleur qlié* jamais. On les 'a 

répandus 
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Répandus par préférence dans, tous les cafés 
où s'aflemblent le plus grand nombre des 
perfonnes qui fréquentent nos fpedacles. On 
a cru dégoûter de ma Tragédie 5 en flétriflant 
mon Héros. Javoue que je n'avais pas prévu 
^'fea célébrant la gloire du généreux Eut- 
c^che de Saint-Pierre , j^infpireraîs la fureur 
de ttoubler fes cendres , qui jouiflaîent en 
paix depuis quatre fiècles des hommages de 
toute TEurope. J'ai peine encore à concevoir 
tme phrénéfie auffi bizarre. Pour affaiblir le 
fuccès d'un ouvrage de théâtre, ^calomnier 
h. vertu la plus pure , î^Worcer d'enlever à 
la Patrie Thonneur d'une des plus grandes 
actions qui emhelliflent nos faftes ! quelle 
reffource honteufe & cruelle l'envie a inven- 
tée contre moiî N'en tirons pas vanité. Parmi 
les calomniateurs d'Euftache, je compte desî 
Français : 8c je fens que leur déshonneur 
ti'humilie. 

Je mie fois toujours proppfé de venger^ mon 
îUuftre concitoyen. Commfe j'avais des armes 
sûres pour y rëuffir , j'ai cru que h momeat 
àt les employer pouvait être indifférent. J'ai 
attendu Foccafion des nouveaux ouvrages que 
je mets fous les yeux du public : & c'eft 
dans le Mémoire même de M. de Bréquigny, 
c'eft fur-tout dans les pièces qui y font rap*i 
TojisII. L 
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portées, que je vais puifer la juftifîcatîofli 
d'Euteche de Saint-Pierre. L'Auteur a bien 
voulu me communiquer ce Mémoire Se les 
pièces : j'y ai trouvé précifément le contraire 
de ce qu'on débitait avec tant de fuffifance* 
Que le public juge par cela feul de la boime 
. foi des détracteurs de mon Héros ! . 

Première Quant au premier chef d'accufation; qom- 
accufacioa ment ferait-il poffible qu'Euftache dç Saint-» 

tt^cc. pierre eût Jlivré Calais ? 11 n'avait, pas la qua- 
lité de Maire, que je lui ai donnée dans ma 
Tragédie : il n'était qu'un fimple Bourgeois 
fans autorité :1a capitulation a été faite par 
Jean de Vienne , Gouverneur de la. place y fur 
lequel on n'ofe pas jeter le moindre foupçon. 
Ainfi cette calomnie cft contre toute vr^î-? 
femblahoe. Mais voyons ce que difent les piè-. 
ces découvertes par M. de Bréquigny , l'ac-» 
cufation deviendra encore plus révoltante. 

Plufieurs lettres d'Edouard & de feç Offî-, 
çlersjfont l|s. détail des forces. immenf^. avec 
iefquelles Edouard affiégeait . Calais.. On y 
trouve le.déno'imbrement de Ça, grande arméç 
de terre 5 dansJaquelle.il comptait iq6% 
Seigneurs particuliers , fans parler des Princes 
de fon fang, des. Comtes Anglais, ni des 
Chevalins Allemande & Flamands qu'il -avaiî^ 
^{qn fer vice. Outre cela ^ le port était Wogui 
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par une flotte de 737 vaiffeaux 5 portant 
1 5 J4J hommes. On voit par ces lettres, qu^a^ 
près dix mois de fiége le Roi de France fie 
faire une tentative par mer pour avitailler la 
place j &que 44 bâtimens qu'il envoya, furent 
diflîpés par la flotte Anglaife, 

Le 25* Juin , une barque Gcnoife s'échappa 
de Calais. Elle fixt vivement pourfuivie. Le 
Capitaine , fe voyant contraint de fe rendre ^^ 
jeta à la mer lés dépêches dont il étai^ 
chargé ; & prit la précaution de les attacher 
à une hs^chèj pour les faire couler à fond^ 
Mais , à la marée bafle j, on les retrouva fui: 
le fable , & elles furent portées au Roi d'Apr 
gleterre. Dans ces dépêches, les Câlaifîéns/aîf 
faient à Philippe de Valois la peinture 4^ la 
famine aflEreufe qui défolait leur ville. Aprè^ 
^voir dit qu'ils ont mangé les chevaux j le^ 
chiens & les chats j ils ajoutent : » Nous ne 
» pouvons plus trouver.de vivres^ en la viÙç^ 
o»fi nous ne mangeons chair d'hommes... *...•. 
?»^ avons pris accord entre nous.que,. firnous 
•n'avons en brief fecours , nous foxtiron^ Ixors 
» la ville tous aux champs, pour. cQoxbajttre 
» & pour mourir : car nous aimons .mijeux 
«•mourir aux champs honorablement^ £ue 
» nous manger l'un l'autre ce. 
J« rfen voudrois pas davantage pour pro^^f 

L2, 
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ver ririnocence d'Euftache de Saint -Piefïôi. 
Etoit-'ce là une ville qu'il fût néceffaire* de 
vendre f L'extrémité où elle était réduite ne 
!à livrait-elle pas mieux que toutes lès trahi- 
fons poffibles ? Au moihs , s'il y avait eu des 
gens capables de vendre Calais , ils auraient 
conclu leur marché peu de jourç après cette 
lettre ^ qui juftifîait fi bien la néceffité de 
capituler. Mais au contraire , on attendit en- 
core cinq femaines y en fupportant les hor- 
reurs de la famine que chaque jour rendait 
plus infupportable ; on donna le tems à Phi- 
lippe de Valois de venir avec une formidable 
^rmée pour délivrer la place. Ce ne fut que 
le 3 Août 5 après la retraite de ce Prince , qui 
avait tenté inutilement de fecourir Calais, ce 
^e fut qu'alors pour la première fois que Ton 
parla de fe rendre» Tous ces faits font antf- 
tés par ks lettres tiu Roi d'Angleterre , auflî 
fcien que par le récit de Froiffart. Où eft donc 
la lâcheté , où eft la perfidie d'Euftache ? 
'Auffi a-t-on renoncé à cette première accu- 
fatîon : l'évidence a forcé de k rétrader. On 
ik dédommage par le Roman dont je vais 
rendre compte.' 
Seconde ^ C'^ï)^ à rinffànt de la capitulation , qu'on 
accufation, vÊut faire croire qu'Euftache a été gagné par 
•Mauni, On fuppofe que j lorfque Mauni encra 
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Sans Calais ^ il parla à l'oreille d'Euftache , 
& lui dit ; » Li\creZ"VOus vous-même , & nç . 
» craignez rien ; vous allez conferver Calais 
» à Edouard , en empêchant par votre dé- 
» vouement volontaire que les Bourgeois 
« défefpércs n'accompliflent la menace qu'ils 
» onf'faite, de mettre le feu à la ville & de 
9» s'y brûler tous, Ainfi Edouard vous aura 
»>la plus grande obligation; & loin de vous 
» faire périr, il vous récompenfera ««. De-là 
on conclut qu'Euftache ayant été payé pour 
fe dévouer 5 eft qn faux brave, & non pas un 
Héros. 

Trois rçponfes viâorîeufes détruifent cette ^, ^^^ 
impofture fi fubtile Scji àrtijl^ment travaillée. 
Il faut avoir une noirceur bien raffinée pour 
aller chercher fi loin un prçtextç infâme à 
Taftion la plus honorable, 

pRE;[(ïièRE Réponse. M. de Bréquigny 
a combinié dans tout fon. Mémoire les pièces 
qu'il a recueillies à k Tour de Londres, avec 
le récit dç Froiflart ; parce que Q!ts pièces ne 
le contredifent jamais, & qu'elles l'appuîenr 
dans pluGeurs çirconftançes. Or il eft prouvé 
par le récit de Froiffart , conforme d*ailleurs 
^ux ufages du tems ,, qu'il eft phyfiquement 
impoflîbie que Mauni ait parlé à Euftaqhe de 
S.2Ûnt - Piçrrç au moment de la capitulation. 

>3 
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La raifon en eft claire. C'eft que Maunî n'eiT* 

tra point dans la ville, ni lui , ni aucun autre 

Extrait de Anglais. » Quand le Roi de France fe fut 
Froiiiart. ^^ retiré 5 les Bourgeois prièrent le Gouverneur 
» de demander à capituler. Jean de Vienne 
)> monta aux crénaux des murs , & fit figne à 
^^ ceux de dehors quil vouloit parler à eux. On 
5> porta cette nouvelle à Edouard, qui envoya 
5> Monfeigneur Gauthier de Mauni & Meffire 
»>Baflet. Les propofitions furent faites du 
a> haut du mur à ces députés qui étaient en 
j> bas. Ils en allèrent rendre compte à leur 
o> Roi. Mauni revint enfuite à la même place ^ 
5> apporter la réponfe d'Edouard à Jean de 

> s> Vienne qui atteifidoit fur les murs. Cette ré- 

î> ponfe était l'ordre de livrer fix Bourgeois, 
w pour racheter les autres. Alors le Gouver- 
3> neur dit à Mauni ; Je vous prie qu'il vous 
»> plaife cy demourer , tant que y aie toute cette 
» affaire remontrée à la Communauté de la ville ; 
« car ils m'ont cy-^nvoy^é , & c\Jl à eux de r/- 
ii pondre. Adonc Meffire Jean de Vienne, laif- 
à> fant Mauni dehors , vint au marché de Ca- 
5> lais, fit fonner la cloche, & s'aflemblèrent 
3> fitôt , en la halle , hommes & femmes de la 
« vîllé. Là , leur fit Meffire Jean rapport des 
V paroles d'Edouard & de Mauni. << Enfuitç 
Firoiffart nous expofç le tableau du magna- 



SUR EUSTACHEDÉ s. PlÊRRÉ. 1^7 

jiïme dévouement d'Euftache de Sàint-Picrre, 
& de Tenthoufiafine de tout' le peuple qui 
tombe à fes pieds & Vadore de pitié. Lorfque 
fts cinq compagnons fe font généreufement 
livrés avec lui , Frpîflart ajoute : ^ Jean de 
j» Vienne les mena devers' ^la portfe qu'il fit 
» ouvrir, & fe fit enclorre lui & les fix Bour- 
^i geois dehors^ entre la porte & les barrières i 
»> fi dit à Monfeigneur Gauthier de Mauni 
3> qui attendait /i, je vous délivre ces fix Bour-. 
i> geois, & vous jure que ce font les plus no- 
5» tables... •veuillez prier lé Roi, votre Seî- 
n gneur, qu'ils ne meurent pas, « 
' Ainfi il efl: démontré que Mauni n'a vu 
Euftache de Saint -Pierre qu'après fon dé- 
vouement : qu'on me dife donc quand , 
où , & comment il lui a parlé à Voreille pour 
Rengager à fe dévouer ; c'eft Tenvie & le 
menfonge qui ont parlé à l'oreille des Au» 
teùrs de cette lâche & odieufe calomnie. , . 
Ne pourraient - ils pas , tandis qu'ils font 
en train , arranger encore une ou deux anec- 
dotes qui fiflfent foupçonnet , pour , le grand 
• honneur de la France, que Gafton de Foix 
& le Chevalier Bayard étaient deux lâches 
& deux fourbes ? Cela vaudrait bien mieux 
que de chicaner au hazard fur une ving-» 
tainç de vers, ô; de critiquer des ^xpref- 

1-1 
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iîon^ empruntées de Racine même ( i J^ 
Seconde Réponsb. Pouf quelle raifon^ 
Mauni aurait-il engagé Euftache de Saint-^ 
Pierre à fe dévouer volontairement ? Ceft ^ 
dit-on 5 parce que les Bourgeois auraient brûlé 
la ville 5 plutôt que de livrer eux-njiêmes leurs 
(îx concitoyens. Mais où a-t-^on pris .que les 
Bourgeois vouluffent brûler la ville ? Dan& 
ma Tragédie : car l'Hiftoire n'en dit pas un 
mot. Les Calaifiens ne firent point cette me- 
nace au Roi d'Angleterre ; jamais ils ne for- 
nièrent cette réfolution défefpérée : dans la 
lettre même du i2j Juiq^ jetée à la mer, & 
reportée à Edouard , il n'eft queftion en au- 
cune manière du projet d'incendie. U eft donc 
affez plaîfant de voir de bonnes âmes fe fer- 
vir d'une fiftion que j'ai imaginée en i7<?4> 
& en faire le prétexte qui engagea Edouard 
à corrompre Euftache en 1 347. Une telle mé- 
prife devient réellement comique; &, pour 
me fervir dçs termçs dç Molière, elle rend 



(0 L'Editeur ne peut diffimuler la peine que lui fait le 
ton de cette apologie , ton qu'il a vainement cflayé d adou- 
cir & qui revient à chaque pa:ge. Les Auteurs ne conipren- 
(iront-ils jamais cpmbien ils gagneroient à être modéra, foit 
dans la critique des ouvrages d'aHtrui ^ foit dans la difçjfy 
4ç Iç^irs j>rpprç$ çuvragçs | . 
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1^ calomnie que je réfute rijll^lement affreufe. 
Ordinairement la méchanceté a plus d'efprir. 
Mais peut-être prétendra-t-on que Ton ne 
s'efl: trompé que fur une cîrconftance, & qu'au 
fond les Calaifiens ayant menacé , par leur 
lettre du 2j Juin, de fe faire tuer tous dans ' 
les retrançliçmens des Anglais, Edouard de- 
vait toujours craindre leur défefpoir. Je ré- 
ponds qu'Edouard s'embarraflait fort peu que 
les Calaifiens fe fiiTçnt maflacrer à Fattaque de 
fes lignes. Il pouvait même le defirer , puiP 
que c'étaient autant d^ fujets qu'il ôtait à 
Philippe de Valois; & fur-tout puifqu'il avaiïf 
dit en propres termes , en voulant faire pafTer 
tous ces malheureux habitans au fil de Tépée : 
C^ux dç Calais ont trop fait mourir de mes hom^ 
mes y il convient eux aujjt mourir^ Voilà le pre- 
xyer arrêt qu'il avait prononcé contr'eux; 
& ce n'était yz/e par grande graçe qu'il s'était 
enfin déterminé à n'en faire mourir qlie iix. 
Je réponds plus affirmativement encore qu'E*- 
douard n'avait pas à craindre que les Calai- 
fiens forçaflent fon camp : il en avait rendu 
\ts. retranchçmens tellement inattaquables du 
ÇQté de la ville, qu'au moment où Philippe 
de Valois voulut les entamer de l'autre côté, 
Jés Bourgeois ne furent pas même en état 
de tçnter une fortie, Qu auraiçnt-^ils pu faire 
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tous feuls après la retraite de Tarmée Fràrf* 
çaife ? Ainfi il eft évident qu'Edouard n'ayant 
rien à redouter pour fes lignes, & rfétant 
point menacé de l'incendie de la ville , n'avait 
aucune raifon de propofer une penfîon à Euf- 
tache poiir l'exciter à fe dévouer de bonne 
grâce. Il devait croire que les Calaifîens fe 
trouvant trop heureux de fe fauver tous aux 
dépens de fîx têtes, ne balanceraient " pas à 
les abandonner à fa vengeance. Ces préten- 
dues ptopofîtions d'JEdouard & de Mauni font 
donc une rêverie complètement abfurde. J'ai 
démontré d'ailleurs que, quand elles auraient 
pu être fondées en raifon , la vérité eft qu'el- 
les n'ont pas été faites, puifqu'aûcun Anglais 
n'entra dans la ville. Par conféquent il ne 
réfulte de toute cette combinaifon d'infamie , 
quel la honte due aux inventeurs. 

Troisième Réponse. Edouard, après 
la prife de Calais , partagea , par diiFérentes 
conceflîons , toutes les richeffes & toutes les . 
maifons de la ville entre les Seigneurs de fa 
Cour & les Officiers de fon armée. La Reine 
eut pour fa part les biens de Jean d'Aire, le 
fécond des dévoués. M. de Bréquigny a re- 
cueilli un grand nombre de ces conceffions; 
par lefquelles il eft prouvé , non- feulement 
qu'Euftache de Saint-Pierre était, comme Ta 
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Hit Froiflart, un des plus riches Bourgeois 
en maifons & en héritages; mais encore que 
tous fes biens furent difiribués aux Anglais , 
comme ceux des autres Calaifiens. Ainfi voilà 
une preuve invincible qu'Euftache n'avait pas 
été gagné par Edouard. Qu on réplique , fi 
Ton peut. 

J'-ofe donc dire avec confiance qu'il eft îm- Euftachc "^ 
poffible d élever le moindre nuage qui obC- rosiknsVoa 
-curcifle la gloire d'Euftache de Saint-Pierre, dévoue- 
dans le moment où il s'eft dévoué. Ce ver- ^^^^ 
tueux citoyen était libre d'attendre , comme 
les autres, que l'on tirât au fort les fix vidi- 
mes du courroux d'Edouard : il était bien en 
droit d'efpérer que le hazard ne le choifirait 
pas dans une fi grande multitude; mais il 
prévient le fort, il fe livre intrépidement à 
une mort certaine. Sans la Reine d'Angle- 
terre , il périflait , Iç facrifice était confommé : 
& , comme je l'ai dit dans mes notes hiftori- 
ques , Euftache & fes compagnons n'avaient 
pas même l'efpérance de voir cette PrincefTe 
attendrir fon époux par fes larmes, puifqu'ils 
ignoraient abfolument qu^elle en répandrait. 
En un mot , tout concourt à prouver l'hé- 
roïfme de cette aftîon : l'antiquité n'offre 
rien de plus, magnanime. Le dévouement de 
(Eodrus, dé Décius, de Régulus ne fut ni 
plus grarxd, ni plus généreyx. 
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véritable Mais Euftache de Saint -Pkrre a-t-il foiï-*^ 
^^T^^"^" ^^^^^ pendant le refte dé fa vie, la gloiire qu'il • 
puis fondé- s'était acquife le jour delà reddition de Ca- 
vouoncût. lais ? C'eft maintenant ce qu'il faut examiner. 
Si 5 au lieu de dire qu'il s'était vendu en lâche ^ 
on lui eût attribué ce proverbe Efpagnolj 
Il fiit brave un tel jour : fi. on eût dit Am- 
plement qu'après avoir été un héj:os, il avait* 
ceffé de l'être ; on aurait avancé une vérité 
trifte, mais indifférente à ma Tragédie, qui. 
n'eft pas Thiftoire de la vie entière d'Eut 
tache, & qui repréfente feulement la grande 
aftion de fon facrifiçe volpntaire. Cependant, 
comme la vérité m'intéreffe toujours, & que 
je crois la devoir au public , je vais la lui 
expofer avec franchife. Il va voir en gémif- 
faut que la fatalité des circondançes a décou^ 
ragé une ame héroïque, non pas jufqy'à la 
^rendre criminelle, mais jufqu'à la fairQ dçve-^ 
nir une ame vulgaire. 
Conduite Edouard étant entré dans Calais le 3 d'Août,, 
d* v^f ?f^ prefque tous les Bourgeois fe traînèrent juf^ 
envers lés qucs au camp de Philippe de Valois , ,qui 
Calaifiens. 5'était retiré près d'Amiens, Les finances du 
Royaume étaient dans un tel délabrement^ 
que le Roi, loin de pouvoir dédommagée 
ces malheureux de la perte entière de leurs 
fcîens, qu'ils avaiçnç abandonn^^. au vaia*^ 
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ijtieur , ne fut pas même en état de fournit 
les premières néceflités de la vie à cette foule 
affamée de vieillards, de femmes, d'enfans, 
de malades, qui venaient fe jeter dans fes 
feras, trîftes viftimes de leur fidélité. Les HiC- 
topiens du tem?, FroifTart, le Continuateur 
de Nangis , avouent que ce ne fut point le 
Roi , mais que ce furent les habitans des villes 
voifînes qui nourrirent ce peuple d'infortu- 
nés; & que les Calaifiens ont erré depuis, 
pour la plupart, dans Fintérieur de la France, 
où la misère générale ne permit de leur don- 
ner que de très-foibles fecours. Quelques 
Ecrivains modernes, qui ont vu ces malheurs 
de fort loin , ont beaucoup vanté une Ordon- 
taanqe que Philippe rendit le 8 Septembre, 
plus d'un mois après la prife de Calais, 3c 
par laquelle il accordoit , pour dédommage- 
ment , aux malheureux Bourgeois , tous les 
^iensy meubks & héritages qui pourraient écheoir 
yar la fuite au Domaine du Roi , de quelque 
façon que cefât.M^iSy de bonne foi, était-ce 
iin foulagement à venir, aine promeffe vague 
& indéterminée dont ce peuple avait befoin î 
C'était une affiftance aâuelle , une aumône 
efficace que fon indigence réclamait. Dans 
une conjonfture bien moins preffante , Henri 
-IV s'écria : Retranche^ de ma table , fr nour- 



174 MéMOIRE HiSTORIQUB 

riffei^ mes fidèles fuj et s. Philippe de Valoir j' 
fans doute, n'avait pas Tame de Henri do 
Bourbon. 
Trèyc Quinze jours après TÔrdonnance dont je 
^^^I^J/en viens de parler, le 24 Septembre, (caries 
poireflîon dates font précieufes) les deux Rois de France 
^ & d'Angleterre conclurent une trêve qui dura 
pendant tout le règne de Philippe ; & il fut dit 
par le traité, qu Edouajrd refteraît en pofleC- 
fion de. Cillais. Euftache de 5aint-Pierre & les 
cinq autres dévoués, à qui le Roi d'Angle- 
terre n'avait fait grâce que de la vie , Rivaient 
du demeurer prifonniers avec la garnifon : le 
Euftache Gouverneinent Français manquait d'argent 
pa^ pour les, racheter; & ils ne pouvaient. fe ra- 
cheter eux-mêmes , Tennemrs'étant ernparc de 
leurs biens. , 

-' Edoyard, qiii fçntait mieux que la Cour. de 
pfance, tout le mérite de ThéroiTme du ver- 
tueux Euftache , entreprit de le gagner & dé 
le faire refter dans Calais ^ comme ordinai-' 
rement tous les habitaris reftent dans une 
place conquife. On voit .même qu'il y avait 
beaucoup d'autres Calaifieris que l'amour du 
lieu de leur naiffance avaic retenus dans ta 
ville, & auxquels Edouard avait fait de nou- 
velles conceflions, de leurs propres héritages. 
Il parait qu'Euftache les imita. Mécontent 
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des, fers qu'on lui laiffait porter , & de Fou-» 
bli honteux auquel le miniftère de France 
l'abandonnait , il confentit , le S Oftobre 
1 347 ^ plus de deux mois après la reddition 
de la ville , à y demeurer , & à vivre encore 
citoyen de Calais , fous le nouveau Maître 
que la trêve donnait à fa Patrie. 

Cependant E4ouard fe trouvait embarraffé, Edouardlui 
par la diftribution qu'il avait faite à fes cour- ^^ àom^^ 
tifans des biens .d'Euftache dé Saii;it-Pierre, Il 
prit le parti de lui accorder 40 marcs Jler^ 
lingy Qt qui revient à 5 00 d$ nos livres tour* 
nois ffaujouriThuly pour fa fubjîjlance s ^n at^ 
tendant , eft-il dit dans l'ade , \que nous ayons 
fç\iryu autrement àjon état* Pro .sustenta- 
tions su A y OyOUSQUE J>E STATU EJUS-* 
JDEM ALITER HUXERIMUS PROVIDEN-^ 

j>UM. Ainfi il eft clair que cette pepfîoa 
.n'était pas la récompenfe d'avoir livré Ca- 
lais, mais un fimple don d'alimens qu'Edouard 
faifaii: à un homme eflimable qu'il avait dé« 
pouillé de tous fes biens ; & qu'il n'eût pas 
dépouillé, fî cet homme lui eût été vendu, 

Edouard ne prévoyait pas fans dqute , qu'il Edouard 
lui fût facile de retirer les maifons d'Euftache ^^ rcndiciç 
jjes, mains de ceux qu'il en avait gratifiés; ^^^' 
TOais w. premier mot qu'il leur çn dit, ik fe • 
%ent un honneur de contribuer \ acquériç ce 
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grand homme à leur Roi : & fur le chaHh]^ 
une conceffion en forme rendit à Euftaçhe 
' tous fes héritages. Ainfi la penfion, qui n'était 
accordée qaepour lui donner du pain en atten^ 
dant y fut retirée , & tomba d'elle-même. 

Voilà les faits; toutes les équivoques font 
levées* Euftache de Saint-Pierre n'a pas été 
plus coupable de perfidie, en demeurant dans 
Calais, & en y confervant fes biens , que tous 
les habitàns deBelle-Ifle, de la Martinique, 
& tous ceux de la Flandre Autrichienne, qûî 
font reftés fous la domination Anglaife ou 
Françaife, après la conquête de leur pays. 
Ilrcftcfujct Je né prétends pas diffimuler qu'Ëuftache 
' prêta ferment de fidélité au Roi d'Angleterre : 
mais voyons à quel titre. Dans la conceffion 
qui lui eft faite de fes propres biens , on lit 
ces mots : Pour te bonferuice qu^il nous rendra 
à Vavenir dans la garde de la ville de Calais c 
Pro bono servjtio nosis pro custo-^ 

VIA rïLLJB NOSTRJS CalESII IMPEJST* 

DENDO. Sur quoi il faut obferver une choie 
que Ton a cachée avec foin au public ; c'eft 
que cette claufe était de ftyle dans toutes les 
conceffions qu Edouard faifait des màifons dé 
Calais. En effet , on la trouve même dans la 
conceffion que la Reine d'Angleterre avait 
obtenue dbiui , dès h 12 Août , deux mofe 

avant 
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aySbt celle d'Euflache, Quoique cette Prin- 
ceflTe ne dut être ni Bourgeoife ^ ni Gardienne ^ 
de C^alais , cependant , comme elle allait y 
pofleder des maifons ^ elle s'était engagée au 
ion ferviçe pour la, ,garde de Caiais.: Tel était 
le ferment de fidélité que prêtaient alors les 
hal^it^ns d'une ville coaquife. On croyait 
qtf ils en étaient ks défenféurs-nés ; on leur 
ftàfait promettre de la garder pour leur nou- 
vel Maître, comme ils Tavaient gardée pour 
l'ancien. Aujourd'hui on leur fait jurer encore 
d'être fidèles au conquérant contre leur pre- 
mies Souverain ; c'eft la loi de la guerre. Le 
ferment d'Euftache était , félon les mœurs de 
fon tems, le même que celui que les habitans 
de Minorque & de Berg-Op-Zoom ont prêté 
de nqtre tems à Louis XV. 

.Mais Euftache n'a jamais reconnu Edouard jamais ît 
pour Roi de France : c'^ft par4à feulement n areconnu 
^u'il fe ferait rendu traître; & voilà ce qu'il pouî^Roi de 
aurait fallu prouver , pour pouvoir l'accufer ^rancc 
de perfidie. Sans cela, tout ce que Ton peut 
dire, c'eft qu'il a fubi le fort des vaincus. Je 
prie mes Ledeurs de fe répréfenter un mo- 
ment la fîtuation de. ce brave Bourgeois, qui ; 
apprend, au fond de fa prifon, le traitement 
miférable que fes concitoyens avaient reçu 
dyi /niniftère Frapçais , & Tétat d'indigence 
Tome 11/ M 



qui les réduifait à mendier leur pain de vlilâ 

en ville. Qu'on le vpye lui*même, d'autant 

plus indigné de l'abandon injuriwx où il 

languit , qu'iLfe fent plus de droits à la re* 

connoiflance de fo» Souverain. Alors il fe 

<lît : » J'ai été au delà- de mon devoir >, en me 

9» Sacrifiant moir^même, par mn béroïfme dont- 

«je pouvois me difpenfer : puifqu'bn ne me 

9* tient aucun compte de l'excès dé vertu oà 

n mon zèle m'a porté , rentrons dans les bor- 

» nés du devoir naturel d'un Ibjet^ Cédons ^ 

nfubitla ^^n gémiiTant, à la néceflké de reconnaî-* 

loi de la »tre le vainqueur : paâfons fous l'empire 

^^^^* » d'Edouard avec la ville où je fuis né , &- 

99 que mon Roi même lui laiflè, par k trêve 

» qu'il .vient de^Oqclure avec lui. Si quelque 

f>jour un traité de paix rend Calais à là 

i> France, la manière dont j'ai fervi mon pre- 

j>mi^r Maître annonce aifez que je* retour* * 

9» nerni fous fa loi avec tranfport, « Telle fut 

la conduite d'Euftache^A: bien, loin qu'il' 

méritât des reprochés deJa part de* Pliiljp|>e 

de Valois, c'étoit ce digne citoyen qui au-, 

roit eu le droit de .reprocher à fbn Prince dé 

l'avoir r-éduit à fe dégrader lui-même. 

Ilcftfoi- J^ ^'^i garde cependant d'approuver cette 

W:,&non conduite d'Euftâche de Sàint-Pièrre. Si juA 

^^^^ qu'alors il n'eût été qu'un citoyen vulgaire;^ 



#îl he s'était pas dévoué en Régulus , je ne 
le condamnerais ^as d'avoir continué à re& 
fembler au comftiUn dés hommes. Mais s'étaint 
élevé &ù deflbs de l'îiuftiainite pat fon fublirne 
dévouement, fon coeur atvaît éontradé Tobli» 
gatîôtt de fe ftialimèiiîr dans le degré de Ver tu:- 
où il étsÀt ttibrtté ; f OUt« fy vie devait êtr» 
digne de ce béaii iHdHiêât : un grand* homm» 
eft ineiécùfablé de déveirir lin holnme ordi^. 
ilàiré. Je ptàins Eûflâéhé de s'être lafTé de fori 
hérôïfmë : je plàiâs davantage Philippe de 
Yiïoïi de n'avoir fôrhî punit les Voleurs pu^ 
bUci qui avaient détourné làs fonds défîmes 
à apptoVîfiôniiét Gàtaia( (ï)^ ni técompenfer 
les généreux Citoyens qui avaient défend»*" 
cette villcf avec tàiît dé fidélité. Un Gerovét-* 
lienleht qtii ri'à ni fiij^plicés 5 ni féGOmpenfes^ 
enhardit le crime & découÈ^gé h vertu. Si lit 
itiàgh&iSiè ËUftathe de Stiitn*Pierre eût Vécu 
dé nos jôiiTÈ ^ il ht féfaif p^ déchu de ù^ 
gMtti Féftirbêf &: les bohtés de fon Roi m- 
raient è&nfefvé êettê gïândd ame d&âs toute 
1k fublimité. Rappelons- iîôûs kfs faofiAeutif' 
ddnt iioU» ^vùùs vu combler le coUr^euk 
défên&iif <k fièlle-iite i Si jâgeon» du rang 



(ï) fods les Hiftôrittxi p^knc et in brigahAige 'êé ià\ 

Ma 
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que le Décius de Calais aurait obtenu danÂ 
le cœur de Louis le Bien-aimé. 
Scsfils&fes Ce qui doit faire condamner plus fcvère- 
cinqcom- m^nt Euftache de Saint-Pierre, c'eft que les 
limiant ^ ^^^^ autres Héros de Calais furent Héros juf 
pas. qu'à la mort. Ils n'imitèrent que Tintrépidité 

^ d'Euftache , & refusèrent de lui reiTembler 
dans fa faibleffe. Ils ne voulurent jamais être 
fiijets d'Edouard, quelque titre qu'il prit. 
Bien plus, les enfans mêmes d'Euftache re« 
poncèrent à la fortune de leur père, pour 
conferver fa première vertu. Ce fait eft prouvé 
par la conceffion qu'Edouard fit en 1351 , à 
Henri de Lancaflre, de tous les biens d'Euf- 
tache qui venait de mourir :fur le refus, eft-il 
dit, qu'ont fait les héritiers d*Eufiache de Saint* 
J^ierre^ defe rendre à Calais & de prêter firment 
au Roi £ Angleterre. 

Quel eft donc le réfultat de tout ce que je 
vitm de dire ? Ne puis- je pas me flatter 
d'avoir juftifié Euftache de Saint* Pierre du 
crime de trahifon, dont on avait olc»le noin 
cir ? I^ Dans l'inftant ou il s'eft dévotié, fa 
gloire eft pure & inattaquable. 5°. Dans la 
{\x\tt ^ fon héroïfme a cejfé; mais il n'a point 
ctc fouillé par là perfidie , qui en effet n'a, 
jamais de prife fur les âmes d'une certaine 
trempe. J'ayouerai que je fus uèç-allannfi dtM^ 
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prcmîcts btuits fcmés contre la vertu cte mon 
Héros : Taffûrance avec laquelle on les dé^ 
bitait, m'en împôfa; je crus Euftkche cou-^ 
|)ablé. Je penfti que la délicatefle m'oblige-^ 
' rkît de rayer de ma Tragédie le nom d^ 
Saint -Pierre 5 & d*y fubftituer celui de.cets 
illulbre d'Aire qui perfifta dans fa inagnanî- 
mité. Mais je crois à préfent pouvoir , ùts^ 
Icrupule, laiiTcr rhonrieur de ce noble iacr^ 
fice au vaillant citoyen qui le premier eh 
©oriçut rîdée, & dont Pexemple fit cinq'aii- 
très Hérbs. La vérité veut qu'il foit répréfenté 
comme un grand homme dans le moment oit 
il le fut. 

Ainfî j*ai la fatFsfaaïbri de voir que k vîlftr 
îde Çâîaîs peut encore, malgré les envieux., 
s'apptau'dîf d'avoir produit fix hommes qui 
ont donné à l'Univers Texemple de la/fidélité 
lai phi^ co'urageufè Ôc la' plus digne d'admira- 
tion.' Si l'un .d'eiïic eft défcendù de ce haut 
degré d'honneur, feï fils Payant remplacé auP 
fi-tét, la gloire (&, leur f atrie reile toujours 
entière. 
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'. Nox;yELf.i:$ ?REUVis.: 

JD^ la vçrité du dévoyLemçnt des jîx Bgtir^ 
geois de Çalfiis^ contcfiçcpf^r quciqfiss 
AutmrSf 

O N pe s'eft p;|s Ibof pf? à repckô fiii|)ft^ la 
Vierm d'EuftacI^e de S^imdPie^^re. Tarjfjis qne 
des méch^ns ofjfcurs débitaient qi^'il s'éçfiit 
dévoup par un b^s ^pjtârêt, dfs Autpqrs .«f- 
,pe<^ables niaient qu'ii fç fût iaffi^? dévoué; 
& d'autres foutenaient qu'Edouard ij'iY^C 
jpa$ Ypulq fçrieufewnf h m9P^ à^ f^J^f?^^- 
gepîs de Çalaiç. h îenypiç f^r pçjg ^px ^qti^» 
hi(îoriç|Hfî5) qHÎ foiit à la.fqiççvde iR?» Tragé- 
die. Je rienvqie avec pliis de pjaifir ^pçofe ^ 
rHiftqite de Çalajs , paj M, le Fçbvf s ; ç^ 
article y efl: c|if?Vité de la «lanièfet la çijijs 
fatisfaîfante ôç |^ plus lumîneiife. - . , j, : / ^ 
Qv^'il me fpit pern^js feulement de rfappelet 
ici le témoignage de Froiflart, parce que rien 
ne peut ébranler une autorité fi puiiTante. Cet 
Auteur était contemporain ; il avait vécu 
avec Mauni , avec tpus les Seigneurs Anglais 
qui s'étaient trouvés â ce fameux fiége : il 
était né en Hainaut^ &; fujet du père de la 



^eifîe d' Angleterre : il fut attachée :à cette 
JPrinceffe ta!nt^ii.'elle vécut; &, après fa more, 
,ii relia, edçQte l la Cour de Londres. Edouard 
jcft par-tout foû HërpSr, foa Idole ;3 & jamais 
Froifla^t n^eêit tiCé im imputte unfe burbarie 
nielle quç ^ condamnation des fix dévoués 
rde;Calars, rfi lEdouard ne Teût ;p9s eh effet 
4pr$nOBcée : |aipais il n'eût ofé peiodre la 
^il^uvf^fe gract^ avec laquelle ce Prince aë- 
t«:0fda.ieur pacdon aux lar>mes4e laUejine, fi 
«ce fait n'eût ij^é^publrc 3c inc^Hi^abte» M^ 
JÙMe y'je Moudws que, * voas Ju£&esi -autre part 
jfu^ <y: yotlâ-ies premieirs mots d'£douar<^ . 
Jls prouvent; 'combien il lui en coûtait pour 
-être généreait. « 

. Venons maintenant anix nouvelles âtttoritâs 
3p^ lefquelles }'ippuie celle de FroifTart. 
• La première eft an pacage de. M; Hume,: Aveu it 
Jl^veu ^e cet Hjftorien eft<le la plus; grande ^^^^^ 
iâiportance. On croit 5:Qra]iM}nément ^ M« 
liume a nié l'av^^ture de^rfix. dévoués dé 
Calais. Mais, au çomrai^eyjdans le corps de 
ion Hiftoi/e^ 5 il. a rapporté kf. fait & Ta re- 
;Connupqur véritable.: ce^'eft que dans une 
jaqfe <iu'il a^tiéflioigné quelque. doute, foncïé 
ij^,^t qu'Aveibury n'a point parlé de cet 
ivènemenu Or M» Hume a fejiti lui-même 
^q^S le m^qe d'u(i -Auteur joe détruifait pa^ 
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le témoignage de^ autres; fûMôUt le filèliSiç 
d'un Anglais fur un fait honorable à la Fràtt- 
-ce; d'un Anglais^fade panégyrifte de fonRoî, 
& Hiftorien fouvént très-înexaft fur les cvè- 
îiemens les plus connus. Voilà pour quetie 
iraifon Mv Huhie s'eft cru obligé d'adoptic 
^dans le corps de fon ouvrage ^lef 'récit 'de tous 
les autres Auteurs, & en particulier deltti^^î 
Froiffart^ Ecrivain plus Anglais que FranÇài*. 

M* Hiime a fait plus. Il a encore inféré à 
-ce fùjet un article très^récis-dans un aujÈre 
endroit de fbn Hiftoirc. Je vais cojpîer fidè- 
lement la traduélion de Madame dé Méhièret. 
J»> Rien ne prouve mieux les^ diftihaions hoho- 
*» râbles accordées alors à là Noblefle, que 
ii 4a différence qtf Edouard -mit entre la ma- 
95 nière dont il traita lés Chevaliers Ribiail«» 
3> mont & Cbàrny 5 & celle dont il avait traité 
!»»les fix feoû^geoîs de Calais. Car ceux-ci 
51 avarient montré iin courage plus extraordi- 
^m naire, dans ùne'ocd^fion phis jufte & plus 
f> digne ^u'on' tes-honorâï. '«- — 

Cet aveu de rAutèur Anglais eft d'autant 
/plus précieux, qu'il -répond a un Fran^iiîi 
très-illuftre, qui a préiteîïdu qu'Edouard n-â^- 
vait pas eu jnteiltion d'être' cruel envers lêsf 
'fix dévoués ,de Calais; & qui à crutè démon*» 
ïrer en rappelai* cette occaJÈion jpdftérîeuta. 



^ns laquelle Edouard traita nablement les \. 

Chevaliers de Ribaumont & deChWny- Lé rai- 
ibnncJEnent de M^ Hume eicpUque la^ diflPérencè 
An traitement. fâr la difféi;ence'dès perfonnes* 
Celle des ^ircoûfiances eft^^iii^obe plus rema&- 
a^uable. Dans le premier événement , robftî^ 
wtiation des ■ Boucgeois de Calais avait mis 
^Edouard en ftirèur : dans le fécond, ce Prince 
s'était fait une partie de plàifîr de lûrprendre 
les deux Chevaliers par Une cfpèce de càmî^ 
fade. Or je demande fi Ton prouve qu'un 
febmme n%i pas été cii colère un tel jour, 
parce qu'il a ri IÇc tt^ois après. J'ai détaillé ce 
iait dans mes fio4es hiftoriques ; <S^je fuis for^- 
tiSé dans mon fentimei)t par Taûtôrité d^Ml 
Hume; Cçft ce -grand hoinmeque j'oppô|b 
4U grand homme dont je combàtli ici Topi- 
nîon. J'ai fait voir dès longTtcms.con^bien je 
refpeâe mon Maître ; mais il m'a appris luK 
même à recéder encore plus la vérité. Ma** 
demoifelle de^^^inaffi , dans fon abrégé de 
THiftoire de France , a foutenu mon avis par 
les mêmes raifons que j'avais expofées dans 
mes notes, & que M. de Villaret avait adop- 
tées. Elle a combatu M. de Voltaire , avec le 
même refped & le même courage que moî# 

Enfin la nouvelle découverte de M. de Preave 
Bréquigny , qui conftate qu'Euftache de Saint- ^^^P^ 



ces ttov- j'ierre eii: relié dans Calais fous la doimnib^ 
"^^l^^xion Anglaife, confirme enc^rf? le récit de 
nos Hiftorieos , relativement a^a mérité du 
liévQuement. C^ ^^ ^ft évident ql(i^ fi cette 
{^ande aftion f^eùt pas iété conftante , on ne 
r.auraiî pas ic^^^ntée fin Ftaxuxe pour en faire ^ 
Honneur à tm hémtne. espatrH : oh ratirak 
plutôt attribuée à quedquVn de ces jBaurgéoîis 
de! Calais.^ qui étaieiM: jseftés laflez fidèles à 
PMippe de ^alois^ pour préférer la misère 
Aupxès de IitL àia fortune auprès de fon rîvàt 
ïl n'y a, que h ^étité^ & «lie vérité puMt 
i^ement xecanoue , qui ait pu forcer à Iohq^ 
Suftadie àtvm&i fujet du Èoi 4'Angleterr& 
Cette fléfléxirm ûfttranchtott, & il en réfuite 
9*0 JÏe Mémoire de M. de Bréqui|^ny prouve 
&»àev»tA le ,0Qnt£«ijûe de xe tftibn voulak 
imiiîfiepsQiiifsr» i 
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OBSERVATIONS 

HISTORIQUES 

Suf quelques événements duRége de Çaîah, 

■ I. • 

Je tioi^vQ une coiitradiâ^n formelle, e|iti<e 
le cj^çit-4e \i. pli^ps^rt, 4e« Hiftoriens ^ une 
l^trç d'p4Qqîtf.d rçcHpiUiq p^r M» «ks Brçqui- 
gny, içs -Piftoiri^s, ^ firciiffîtft ^opt le pr^ 
B^er, dUènt que PtUippe 4^ V^lçis, ffog- 
-vwit Ç4ow?rd fi biei» letiapcfe^ df y^f Çf4^ 
^p'il étsMÇ iînpQffil>liB dft fpjrçv ft» ç^mp, 
envpya <^r ce MQQ9,i;^ye .^i ia it^q^ ; sp^s 
qu'Edouard réppodii: ; « 1^ |^U ici pour pr^$(»> 
« ^^.Gal^ijî qu^id Je ï^\i^ pria» jf y^rraî 
.».fi j'aibefoiftd'unç fej^^Uif ppflr ^e d'aq- 
«(trejs qpivquètes. « On lit 9p çoptf^iire dai^ 
vm& l^ttiif ^'Çdouard , qviHl accepta la. ba- 
taille, âp qu^il àSàf. de ibrtir de fes lignes; 
jnais que Philippe décampa. Cette contrit 
di^ion^'iexplique par une autr«, d^ns-iaqueUe 
]Edouvd tombe 4vec lui-même^ C^ ^am 
toute» les lettres qî^ il prdooae à fes j^atç^ 



\»188- MéMotR* Historique \ 

:;^e le -venir : joi»ére , -p^pce qit^: te Roi lïc 
France s'apprête à l'attaquer, il leur recom- 
mande de ne point ariiener dé chevaux 5 /^^ir 
la raijon qu'il n'ejl qucfHon que de combattre à 
pied. Edouard n'avfiit donc pas envie de quit* 
ter Tes retranchemens ; il rfétait pas capable 
d'une telle, imprudence. Qu'autoit-il fait en 
rafe campagne fans cavalerie , contre l& GeiK 
darmerie Françaife ? bailleurs les lignes étant 
tine fois fans défenfe, Philippe pouvait, ou 
fans fe ba!ttre , ou même eh fe fâifaiit battre, 
jeter du fecours (dans Calais. Edouaiil a penfé, 
fans doute^après fon Tuccès, qu'il fallait en 
augnîenter la gloire par une de ces fixions 
fcrîllante's que les Rois fe permettent fî (bu- 
vent; Ils croient nécéffâire d'en impofef par 
un excès He confiance. î)e*là tant de feux de 
•joîe^tîrés par les "vaincus, & tant de liftes 
- Semons , qui fi portent fort bien. 

Là ^rité fe trouvera dans là combîrikîfdn 
dès lettres d'Edotiard avec lé rëcîtdes'Htfto- 
'^^riens. Les lettres dîfént' q\ie le 55 Jaillétla 
'tête de Farmée Françaife parût à îà'Vtie du 
-camp Anglais; & que, lorfqu'elle^fiit'eritière- 
ihént taffembléé,.il y eut le 27 une vive at* 
taque desretranchèmens; Les Hiftôfièiis ajou^ 
tent que, dans Cette attaque, les Fi*ahçaîs'^em« 
portèrent une tour prèk du' pont déNitular j 
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maïs qu'ils ne purent pénétrer plus avant ; que 
le lendemain Philippe envoya défîier Edouard, 
par quatre des principaux Chevaliers Fraû- 
çais : qu'Edouard refufâ très-pofitivement la 
bataille : que deux Cardinaux, Légats du 
Pape, s'entremirent pour concilier les deux 
Rois : qu'Edouard demanda une trêve de 
trois jours , fous prétexte de traiter de rac- 
commodement; & que, pendant ces trois 
jours , il augmenta les fortifications de fou 
camp , fur - tout celles qui étaient Vers le 
pont de Nieulai, & dans Icfquelles l'attaqué' 
du 27 lui avait Hit connaître des endroits^ 
faibles. Le 31 la trêve expira : la force des 
retranchemens obligea le Roi de France , 
après avoir encore tenté des; efforts inutiles ,' 
à décamper le 2 Août, & la vilfe fe rendit 
le 3. Voilà une fuite de circonftances trop 
bien liées & trop vraifemblables pour n'être 
pas vraies, quand Froiflart les avoue toutes, 
quand il parle expreflement" des nouvelles for* 
ûfications ajoutées au camp depuis ù défi de 
Philippe de Valois. Frôiffart ne connaiflaît 
pas vraifemblablemeht cette lettre particu- 
lière d'Edouard , à laquelle il n'auraib peut-, 
être pas donné un démenti public : quoiqu'a- 
jprès tout, les Princes ne. tienhent guère à ces 
rufes ^ à ces bravades du moment ; & lor{î 



Ép0 Milfôiii Hii¥èilt<^(rS 
<|u'uné foU fis om lëufll dan» tetif ptô]ët^ Ui 
àettéht d'ékiget ixn^ i^îédùlké dont M n'one 
plus héfoin. Enèn tëtti ce qiié jcf viens de 
4ké for cet âf ticle éft cohfirmé pàt un vieuK 
jhcÊnûfcrit appàrteïîâftt à M* le Comte de Tou* 
fêmpré^ Calàîfléhj-qtii fi fait gloire de Pêtre, 
S6 qui honèrê fcf Patrie. 

Je doi$ une réponfe à l'honnête citoyen de 
Seauvais^ qui s'eft plaint de ce que f avais 
iemblé annodcer, dans un vers^ <pie Beauvais 
avait ét^ pris & faccagé > ^elque ténls avant 
le fiége de Calais^ Je crois qu'il S'af>perçoiÊ 
bien que je connais a£kz l'Hiftoire de France 
pour favoir que Beauvais n'a janiais été pris. 
Lui-même il me paraît tro]^ bien inftruit pour, 
ignorer qu'en 1^546 l'slrmée Anglaise s^empara 
des fauxbburgs de Beâtivaisy y mit totit à fea 
Se à Êuig y briUd en particulier la fuperbe 
abbaye de Saint-Lucien ; & qu'Edoliard. en. 
fet ii Irrité qu'il fit pendre le premier foidàfr 
q^i avait commemié l'incendie. Mais favoue-' 
sai que je i^i pas t)fé mettre k niôt fiiux^' 
bcfurg dans ma Tràgédîd. M. de Voltl^^ à 
pu remployer dans la Hènriadé. 

Ces fâuxbouf gs aulourdliui â pompeux & fi grahds, 
<;^e la msw de ta pau tient ouverts en tous tems^ 



D'u|ie immenfé cicé fûpêrbies avenues. 

Il parlait en Poète épique; & nioi je fâifaîà^ 
parler un perfonnàge , qui même ne nom-^ 
maît Beauv^îs qi^t comme un objet acciden- 
tel : aînfî ce n^étàit pas le moment de s^aîr- 
rèter à décrire , & d'envelopper le tnotfaûx^ 
iourgdans des épîthètes heureufes qui le fifi 
fént pafler. D'ailleurs ce n'eft que dans la ville' 
même que Toainfifte fur cette diftindion de 
lâ €Îtc & du fauxbourg ; réîoignemetit ièsT 
confond. Et enfin notre public renfèi'me trop 
de gens inftruits, pour que je pùfïe Findùire^ 
en erreur par ce léger défaut dé précifion. 

riL 

Ans n^ zŒ^ir^vju 

Comme ce troificmc article cft "uâe rtpliqiîc de M:' <îc^ 
Bèlloy , à une- répDBife qtt avoir faite A<. de VïUaret'à fci* 
noce liiâorî^iib <Itl>méttie Mi de BèHof,' fiu; et vert : 

SII nous laijfe partir guerriers , femmes , enfdris. 

notts croyons devoir commencer p^ .mettre ici fous IqÉ 
yeux du Leâeur la réponfe de M. de Villaret. 

99 On trouve dans quelques' notei WRxnh 
t> qtses ^ imprimées* à la fuitô d^un ouvrage^- 
s> .moderne^ une aecufatiôn d'erreâi iatentée ; 
9^9X rAutwr ïontifi les Hlftockni ^ ^ (iijet ^ 



m de la rédudion de Calais. Voici comme il 
» s'exprime : Je crois avoir fiùfi une vérité 
99 échappét aux HiftorienSi Ils n'ont pas réfléchi 
,»Jur ce qu'ils écrivaient , quand ils ont dit que 
•> ce fut Edouard qui çhaffa de Calais tous les 
m Habitans. Il ejl bien peu vraifemblaile ^u^un 
» Prince qui fe difait Roi de France, ait com^ 
$> mencé par fe priver de fes fujets ^ en les ren^ 
9» voyant de la première ville qu^il foumett^ait i 
m, ce n'était guère le moyen de gagner les cœurs. 
. 0» Mais les propres mots de la capitulation rap* 
m portés par Froiffart & par Us autres Hiflo^ 
m riensy démontrent que ce furent Us habitans qui 
^ demandèrent à abandonner leur ville ^ pour Je 
.m rendre auprès de leur véritabU Maître. Qu'on 
mfe rappelU que le Gouverneur demanda à 
.m Mauni en termes exprès, que le gentil Roî 
îjs votre Seigneur, nous laifle aller tout ainfî 
n que nous fommes, & veuille prendre la ville 
97 Se le châtel, & tout l'avoir qu'il y a de- 
»dàns, il en trouvera afTez. A quoi Mauni 
9> répond : Ce n'eft mie fon entente que vous 
/•'puiffiez vous en aller ainfî. 

» Ce feroît imiter l'Auteur , que de lui rc- 
it-poridre. Le Gouverneur , en demandant la 
■ppermiflion de fe retirer, tout ainfi que nousj 
^fommes^ tfentendôit parler que de la garni- 
ffon, £a fuppofant- pour v^aie une inter-^ 

prétatîon 
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i^prétation 'équivoque, Oif n'aurait pas la 
9i droit de dire , vous n'ar/e:( pas réfléchi fur 
^ ce que vous éçnvie:^. 11 faut , pour avancer 
ito une pareille affertion , des preuves plus 

* évidentes. Les voici. Il n'eft fait aucune 
a» mention ni dans Froiflarc, ni dans le Coi^ 
>^ tinuateur de Nangis , les deux Hiftoriew 
a» contemporains les plus authentiques, de 
à> cette préteiidue réfolution dès habitans de 
^ Calais, Les habitans de Calais , dit le Gon- 
»> tinuateur de Nangis, défefpérant d'are J^ 
^ courus & manquant de vivres , furent obligés 
^de fe rendre au Roi d' Angleterre , fauf leurs 
9^9 vies y & les bitns quils purent emporter fUr 
i> eux y & àinfi le Roi d'Angleterre prit la ville 

* de Calais & chajfa tous les habitans. Omnes* 
» quE HABiTANtES EJECiT. Froiflait, q«e 
a» TAuteur cite dans fes notes , dont il tranf 
j> crit même prefque entièrement le chapitre 
3><lela réduftion de Calais^ qui ne confirme 
3>en aucune manière fà fuppofition, Tanéan- 
3> tit dès le coriiiîiencément du chapitre fui- 
» vaut. Il eft à préfumer que l'Auteur n'a pas 
» continué fà ledure jufqii'à ce chapitre^ A 
j^ Dieu ne plaife qu'on ofe l'acfcufer d'une re- 
^ ticenee infidèle. Edouard, en remettant \qs 
9> clefs de Calais au Seigneur de Mauni , aux 
i> Conites de Warîric4;*& de St-afford, leur 

Tome IL N 
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i>. parla ert ces termes : Seigneurs , prene^ Us 
m clefs de la ville & du chafiel de Calais ^fi en 
m alles^^ prendre la Jaifine , & fiancer prifùn à 
m tous les Chevaliers qui leans font , & tous 
mfouldojers qui font, venus fimpUment pour 
Kk gagner leur argent ; faites vuider & tout U 
M demeurant^ honunes ^ femmes & tnfans : car je 
» veux la ville repeupler de purs Anglais. De 
f> Vienne & les Chevaliers furent efFeftive- 
I» ment .retenus prifonniers de guerre , & 
1» c'était ce qu il voulait éviter lorfqu'il di- 
•• fait à Mauni , quon nous laiffe aller tout ainji 
.1» que nous fommes. Le même Froiflart , quel- 
9» ques lignes plus bas, décrit ainfi la douleur 
9f des habitans de Calais : Cétait grande pitié 
» de ces Bourgeois & Bourgeoifes & de leurs en-- 
9tfans , quand il leur convint laiffer leurs hôtels , 
♦J^ leurs héritages y meubles & avoir. Il eft inutile 
9 de défigner Touvrage qui contient l'erreur 
>i qu'on relève ici. Cette note n'eft faite que 
,» pour ceux à^s Leôeurs qui l'ayant lu , révo- 
» queraient en doute ja fidélité des Hifto- 
•» riens : ceux qui n'en ont point; connaiflance 
f> prendraient un mcdibcre intérêt à cette 
» réfutation, v 

Il faut avouer que l'amour-propre de quelques Auteurs 
•ft d*une intolérance qui va jufqu a la férocité i c'eft ks 
«utragèr que d'ofer dire quon croit quils fe font trompés » 
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ik font infaillibles. M. de Villarct peut avoir raifon fur le 
fait dont il s'agit^ mais a/rurement il a bien tort dans la 
manière de Ce défendre. De quoi fe plaint-il ? M. de Belioy 
ne lavoit point nommé. M» de Villaret ne s'cft reconnu 
que parce qu'il avoit dit la même chofe que les aarres 
Hidoriens. Il croie fc venger, en ne nommant point à fon 
tour l'Auteur du Sicge de Calais dans le tems de fa plus 
grande gloire > mais le (îfence de M. de Belloy étoit un 
ménagement, celui de M. de Villaret étoit une groflîereté 
indécente. M. de Belloy , combattant tous les Hiftoriens à 
la fois , poùvoit & de voit peut-être honnêtement ne pas 
nommer M. de Villaret s mais celui-ci répondant à M. de 
Belloy fcul, fe feroit honoré en le nommant avec honneur, 
& en le traitant avec les égards dûs à fa gloire. 

Au refte, voici la réplique de M. de B:lloy. 

RspLiquB de M.Dn Belloy à M. 

Feu M^ de Villaret a Voulu abfôlùment être 
ofFenfé de ce que fai dit, dans mes Notes 
liiftoriques , que c'étaient les Bourgeois de 
Calais qui avaient demandé, lors de la capi- 
tulation, à fortir de leur ville & à fe retirer 
vers leur Roi légitime ; & de ce que j'aj 
accufé les Hifloriens de n avoir pas aj/e^ ré- 
fiéohi , quand ils avaient affûré qu'Edouard 
avait chaffé les Calaifiens malgré eux. M. de 
Villaret était malade \ il avait de l'humeur : 

N2 
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il faut Texcufer de s'être fâché & de n'avoix? 
pas répondu; îl aurait mieux valu qu'il ré- 
pondît ôc qu'il ne fe fâchât point. En effet 
voici les premières propofitions faites par 
Jean de Vienne, au nom des Bourgeois qui, 
dit-il 5 m^one cy envoyé : je tire ces propofi- 
tions de Froiffart même , que M. de Villarec 
copie par-tout : Que U Roi d'Angleterre nous 
LAISSE ALLER tout ainfi que nous, femmes ^ 
c'iefl-à-dire avec nos^ habits & fans rien em- 
porter. Et quil prenne la ville & le châtel & 
tout V avoir (toutes \^^ richefles) qiiil y a 
dedans ; il en trouver a-ujje:^ : rien û'eft plus 
clair. Si Edouard a renvoyé les* habitans, 
c'eft donc après qu'ils ont eu demandé à être, 
xenvoyés : qiiil nous laijje aller tout ainfi que 
nous fommes. J'ai donné une autre preuve de 
ce fait , par la capitulation du troifième fiége 
de Calais en 1596. Les nouveaux Bourgeois 
refusèrent encore , à Timitation de leurs pré- 
décefleurs , & refusèrent à leur Gouverneur 
mênie, de refter dans la ville quand il fallut 
la rendre à l'Archiduc. Ils fe retirèrent tous 
dans la . citadelle ; indifcrétion qui hâta la 
perte de ce fort , où il n'y avait pas affez de 
vivres & d'eau pour tous les habitans d'une 
ville entière. Il me femble que ces raifons 



Jnérïtaient une réponfe. Si M. de Villaret avait 
eu d'autres raîfons à oppofer, que ne Tes a-t-il 
fait valoir? Mais que dirait-il auj6ui?d'hui, ç'iï 
TOyait ma démonftratïon devenue compktt^ 
par le grand homb/e de conceffions qû'E-^ 
douard fit à d^ancîens Bourgeois de Calais î 
Elles atteftent qu'il eonferva dans la villQr 
ceux qui voulurent y relier. 

Au furplus je ne demande pas qu^on me 
fâche beaucoup de gré d'avoir été le Teul qui 
ait découvert cette vérité dans le récit der 
Frpîffart. N'écrivant que fur un fait ifolë, j'ai 
du le dilcuter avec plus de fom «Jcie ceux 
^juî écrivent FHi/îoire générale d^une Nation^^ 
Mais quand je dis à TAuteuF d'une Hîïldiref 
de Frartce ^'vous rHaveT^ pas réjfléclu fur teîlar 
cîrcpnftance particulière, je croîs que je nch 
Foffenfe pas, & qu'il n'y a point de ininièfe 
plus douce de relever, une erreur, Péqaîs ja-f 
Ibuk de mè juftifkr fuï' cet article , parce quê^ 
je ferais aii défefpoir tfavoîf donné Un juftoc 
flijet de plainte à un homme aufll eHiihaU^ 
4ue rétait M. de Villaret. -^ *-- , 



^ 
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IV. 

Je me difpenferaî d^avoîr le même reiped 
pour ce que Ton appelle un paperafleur An- 
glais, «Sc^pour je ne fais ^«el folliculaire Fran* 
çais, fon digne copifle. Ils ont avance intré- 
pidement, » que Godefroi de Hareourt.n'é- 
w toit pas un rebelie ; que' les Seigneurs Nor- 
' » mands avaient le droit de choifir à leur gré 
j3 pour Souverain, ou le Roi de Fi;ançe^ ou 
>> le Roi d'Angleterre. « Ces Dodeurs ne 
favent pas apparemment qtf en i ^^j 5 il y 
avait plus de 200' ans que la Normandie était 
réunie à la Couronne de France : que, de- 
puis Philippe- Augufte > cette réunion avait 
été confirmée par les traités fans nombre 
faits entre la France & l'Angleterre : qu'ainfi 
tous les Seigneur^ Normands, qui n'«rvaîent 
point pàfle^en Angleterre lors de la réunion, 
étaient fujçts du Roi d-e France ; qu'enfin il 
^ n'y a jamais eu de doute fur cet article , & 
que les Normands n'ont jamais prétendu 
exercer ce droit extravagant de fe choifir un 
Souverain à leur volonté : Godefroi de Har- 
court fe jugea fi bi^n lui*même coupable de 
trahifon , qu'il vint fe jeter aux pieds de Phi- 
lippe de Valois, en portant, au lieu de corde, 
fan écharpe nouée autour du cou; & le Roi, 
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pour figne de grâce, la dénoua Ôç la lui re- 
mit dans fa place ordinaire. Voilà ce qu'il 
faudrait favoijf , quand on veut raifonner fur 
THiftoire de ce temS; Un Ecrivain Anglais 
qui ignore ou diffimule ces faits , mérite qu'on 
en rie. Mais quand un Français copie le» fot- 
tifes d'un Etranger, poui: dénigrer fon com- 
patriote i que mérite-t-il ? 

V. 

Le même Folliculaire Français m'a reproché 
d'avoir répréfenté Edouard comme un Prince 
trop abfolu pour un Roi d'Angleterre. Si cet 
homme avait lu Meflieurs Hume & Smolett 
fur les annceç I34i&i375,ily aiirait vu 
les entreprifes d'Edouard fur la liberté An- 
glaife , & fes démêlés avec les Parlemens. Les 
lettres de ce Prince, trouvées à la Tour de 
Londres par M. de Bréquigny , prouvent qu'il 
agiffait quelquefois en defpote. pn fait en 
effet que dans fon fîècle , l'infanteris n'étant 
pas un corps permanent ,. ne fervait que pçn^ 
dant un certain nombre de jours fixés; après 
lefquels elk était libre de fe retirer. Cela fal- 
fait fou vent manquer les plus grandes opéra- 
tions ; mais telle était la Loi , & un Roi de 
France même n'aurait pas ^té aflez abfolu 
pour l'enfreindre, Ceper\danç Edouard, pat 
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diiFérentes lettres des mois d'Oftobre, de No4 
vembre & de Décembre 1 346 , ordonne 4é 
faifir les perfonnes & les biens de ceux qui ont 
quitté r armée ; & il n'allègue d'autre raifon 
dé cette violence, que le befoin qu'il a de' 
foldats. Ce font bien là , je croîs , des aâw 
de defpotifme. En général THiftoire d'Angle- 
terre nous montre que tous les grands Rois 
de cette Ifle ont été n^îtres, foit par le rel^ 
pefl que le, génie imprime, foit par les r^f- 
foutcç^ qu'il trouve pour fe faire obéir. 
^ "^Ail rëfle , les Ecrivains Anglais un peu 
âvqués*;de leur Nation. & non ces chenilles 
que Ton fouje aux pieds fur les bords de la 
Ta^nife , compie fur* ceux de la Seine , ont 
donné à mon ouvrage plus d'éloges qu'il n'en 
mérite. Indépendamment des deux traduc- 
Uons qu'on en a; faites 'à Londres, on s'eft 
attaché à me témoigner quelque, fatisfaâion 
du foin que j'ai pris d^écarter de mon fujet 
tout ce 'que d'autres Poètes y auraient faifi 
avec empreflement ^^ Je veux dire les occa- 
fïonis qui s'offraient % chaque pas d'humilier 
le peuple Anglais dans fon Roi. J'ai diftin- 
gué, comme je le deyais par refpeâ pour la 
yerite, la cruelle înfl(&xibilité d'Edouard, & 
la pitjé magnarîime de {ts Çourtifans. Lui 
feui fut barbare pendant quelques heures. 
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toute fon an»ée* fut çonftamment g^néreufe, / 
Mauni s'emporta contre lui jufqu*aux repro-^ 
ehes ; & ce p erfbnnage de Mauni qui , dans 
ma Tragédie 5 réprcfente la Nation Anglaife, 
a plu a Londres comme en France ; malgré 
le peu de développement qu'il fallait lui donf* 
ner pour pouvoir déployer les paffions des 
, principaux perfonnages 9 tels que Harcourt^ 
Euftache, fon fils, &c. Oh m'a tenu compte 
encore d'avoir peint la cruauté d'Edouard 
avec les couleurs qui lui étaient propres, Se 
comme un eflfet momentané de fa politique ^ 
non comme un vice habituel de fon car9.c#« 
tère .; fon atteindriflrem,ent , au tableau de la 
inort de fon père , a même reçu des éloges 
particuliers. J'ai dû être fenfiMe à ces marî 
ques d'indulgence, de la part d'une Nation 
qui ne nous les prodique pas : & je me fais 
un plaifir d'avoir trouvé Foccafîon d'en té« 
moigner ma reconnoîfTance aux Anglais, au- 
tant qu'il eft en mon pouvoir , dans la Tra- 
gédie que je vais donner inceflamment , & 
qu'on a déjà annoncé^ au public fous le titre 
de du Guefclfn. La Nation Ahglàife y jouera 
un rôle plus avantageux que dans le Siège de 
Calais ; & du Guefclin même ne l'humiliera 
pas. Perfonne n'efl moins Anglais que moi ; 
mais perfonne ne fait mieux ref^efter les 
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Nations, rendre jullîce à leurs vertus, & 
excufer leurs défauts. Chaque homme & cha- 
ijue peuple en ont de particuliers : les Na- 
lions fe doivent des égards mutuels, qui font 
une des premières loix de Thumanité. U eft 
trifte que ces égards, pouffes trop loin, faf- 
fent d'un peuple le fervile imitateur de l'au- 
tre. Je gémis de cette Anglomanip aviliffante ^ 
4jue Ton affede aujourd'hui en France : mais 
en même tems je voudrais entendre tous 
les Français dire avec Euftache de Saint- 
Pierre : 

Plus rivaux qu'ennemis d'un peuple magnanime» 
Notre phis beau laurier. Anglais, c'cft votre cftimc. 

Croit-on qu'en imitant , bien ou mal , leurs 
habits, leurs voitures, leurs jeux de cartes, 
leurs promenades, leur théâtre, & même leur 
prétendue indépendance , nous mériterons 
l'eftime des Anglais ? Non. Aimons & fervons 
notre Patrie, comme ils- aiment & fervent 
la leur ; alors ils nous refpefteront. Si quelr 
quefois ils ont témoigné du mépris ppui; 
notre Nation, ç'eft dans ces tems de relâche^ 
ment où nous leur avons paru moins dignes 
d'être leurs rivaux. 

Qu'on me pardonne de finir par ces ré* 
flexions un peu étrangères à mop objet aé^el ; 
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elles ne le font pas au fyffême que je me 
fuis fait d'occuper ma rîatîon d'elle-même; 
& fur-tout de lui rappeler ce qu'elle fut , quand 
on sWorce de le lui faire oublier. 
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DE L'ÉDITEUR. 

i^UANV la lettre fuivante y adreffée à Mejfieurs 
les Auteurs du Journal Encyclopédique ne feroit 
point de M. de Belloy y nous t inférerions ici ^ 
parce que cejl une apologie toujours àngénieufe 
& fouvent folide du Siège de Calais ; mais 
<omme nous trpuyons dans les papiers de M. de 
JBellqy cette pièce écrite toute entière de fa main y 
avec des ratures & des correSions nomhreufes ^ 
^mjji de fà main; que nous y re^onnoijfons d'ail-' 
leurs fon ftyle , fes principes & fis connoijfances 
dramatiques y il ne nous refie aucun doute à cet 
égard. Nous avons feulement retranché quelques 
traits qui auroient pu bleffer & déplaire. En 
général nous voudrions trouver moins Maigreur 
dans cette apologie & dans la précédente : rUluf-^ 
tre & heureux Auteur du Siège de Calais, 
jûétoit pas dans le cas de la plainte^ 
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A MESSIEURS LES AUTEURS 
D U 

JOURNAL ENCYCLOPÉDIQUE^: 

J'estime affez votre Joutnal, & je compte 
afTez , Meflieurs , fur rimpartiallté dont vous 
faites profeffion , pour ofer vous prier d'être 
vous-mêmes les Editeurs d'une lettre où je 
combats vos fentimens. Il s'agit du Siège de 
Calais y contre lequçl vous avez hazardé plu«* 
fieurs objeAions que je ne crois pas juftes. 
J'avouerai ingénument que je fuis ami de 
l'Auteur* Mais la même franchife me force 
à vous dire que j'aurai befoin de toute fon 
amitié pour me faire pardonner d'avoir pris 
fa défenfe* Si vous faviez avec quelle tranr 
quille indifférence il regarde les critiques ! U 
ne lit jamais celles qui font faites contre les 
autres Auteurs, Mais pour celles où il eft attaf^ 
que, il eft fouvent le feul qui prenne la peine 
de les lire. 
Non pas qu'il fe foubtitse aveuglément aux 
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décifions de fes Cenfeurs. II a le droit y fans 
doute , de juger à fon tour, ceux qui fe foftt 
conftitués ks Juges. Quand il trouve leurs 
critiques bien fondées, il y répond en fe 
/corrigeant. Quand elles font injuftes , il plaint 
le goût de ceux qui les ont faites. ' 

Pour moi , qui fuis un peu plus vif que lui 
liir cet article , je penfe qu'il efl: important 
pour l'Art Dramatique , d'empêcher que le s 
erreurs ne s'accréditent j & qu'il faut fur-tout 
les combattre, lorfque , par un hazard étrange , 
elles ont des partifans tels que vous. Voilà 
ce qui me fait prendre la plume. Je me fuis 
déjà mêlé d'écrire : j'èfpère m'en mêler encore 
plus par la fuite ; & je me prbpofe d'avance , 
^n défendant mon ami, de faire voir à ceux 
^ui voudront un jour être mes détraéleurs, 
qu'il leur fera néceflaire de s'armer de bon- 
net raifons , s'îU ne veulent pas s^expofer à 
être repouffés vigoureufemenr. 

Venons au fait. Vous dites. d'abord que les 
Anglais fe récrient vivement contre le caractère 
d Edouard ; & que vous le feres^ voir dans le 
Journal prochain* J'ignore quel écrit Anglais 
•vous comptez nous produire pour juftifier 
ce que vous avancez. Mais il ne ferait; pas 
furprenant qu'il y eût des gens à Londres^ qui 
'coûdanmaffentxe quç le général de la Nation 
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approuve. Il y a dans tous les climats cer- 
tains efprits ifolés, qui fe font gloire de 
contredire toujours la voix publique. Je puis 
Yous faire voir cependant que ceux qui fe r^ 
crient en Angleterre contre le Siège de Calais ^ 
ne font, ni la plus faine ni la plus nombreufe 
partie de la Nation. Vous ignorez peut-être 
que l'édition Françaife de cette Tragédie y 
imprimée à Londres, a été dévorée auffi avi- 
dement que celle du Libraire Dùchefne Ta été 
à Paris. Vous ignorez que, depuis ce tems^/e 
Siège de Calais a été traduit en vers Anglais, 
par M. Dennys^ & que M, Samfàn en promet 
une nouvelle traduôion. Vous ignorez que 
la Gazette publique qui , fur les écrits étran- 
gers, efl: toujours l'écho de la Nation, a pro- 
digué les plus grands éloges à la Tragédiç 
de M. de BelLqy. Voici en quels termes elle 
en parle. C'eft dans tEvening-pofl de Jf^itehal 
du 1 5 Mai dernier. 

a* La Tragédie , le Siège de Calais y repré- 
» fentée vingt-deux fois à Paris, trois fois 
» .devant la famille Royale, & deux fois gratis- 
» pour le peuple , renferme la morale la plus 
» forte *& la plus développée. Elle prouve & 
» perfuade que X amour de la Patrie eft la plus 
» noble de toutes les vertus , & doit en être 
I» la* première. 
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i>Dans ia contexture de cette pièce ^ PAu- 
wteur ne s'écarte jamais de fori objet; les 
Bidifférens caraftères le rempliffent par de- 
»> grés ; chaque vers y conduit le Lefteur. 
•» L'amour , fans lequel une Tragédie Fran- 
a^çaife n'eft point reçue favorablement j & 
•» qui dépare plus d'une pièce Anglaife , rfeft 
«ici qu'un moyen fecondaire, & qui fert à 
a» développer plus noblement l'amour patrio- 
» tique. Nous n'y voyons aucunes de ces 
» fituatîons romanefques , fadeà & ufées. L'a- 
*• mour d'Harcourt pour Aliénor ennoblit fon 
o>caraâère. Celui d' Aliénor pour Harcoiirt. 
»n'a nul rapport avec celui des Statiray des 
•> Cléopatre^ des Cajfandre; cet amour eft vrai* 
»ment héroïque. La tendrefle paternelle, la 
« piété filiale fe montrent auffi dans le jplus 
m beau jour : mais toutes deux cèdent à l'a- 
•» mour de la Patrie, toujours fupérieur dans 
» tette pièce aux autres fentimens. 

» Les catadères font de la plus grande 
lô beauté , uniformes & vrais. On voit dans 
» Edouatd un Prince qui a de grandes quaîi- 
a» tés avec de fortes payons. Ambitieux , fier 
»de fes fuccès, haut, brave ; & cependant 
» noble &c généreux lorfque là raifon éclaire 
?» foïi cœur. Sa tendrefle pour un père aflafljrié 
• eft réveillée par les difcours d'Aurèle, fc 

alors 
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^alèrs lë Prince généraux triomphe de lui* 

» Godefroi d'Harcoart nous^ retrace le por-- 
w'trait de Caridan avec des vertus plus réelles; 
•> Sa révolte^ occaûonnée par la tyrannie des 
«Minières, forme une excellente leçon pour 
«eux, & les avertit de ne point jeter dans 
9».le defefpoir ceux dont les talens militaires 
« peuvent être fiinefles à FEtat. A peine Har«^ 
■• court. paraît, que nous voyons le plus grand 
•i contraire entre fon amour pour la Patrie ^ 
» & fon reflentimei^. des outrages qu'il a re-. 
m çus. Les dernières paroles d'un frère, mou*. 
n xant ont ranimé tts remords , 8c nous ïy. 
m voyons livré jufqu'au. moment où il répare 
» fes erreurs. 

«Euftache de Saint-Pierre, le Héros de la 
f> pièce, eft grand par -tout. Il défend fes 
^t murs. Il n'eft point accablé fous le poida ^ 
•• de fes malheur;. Il perfuade k fes conci-^ 
m toyens de périr plutôt que. d'être infidèles 
» à leur Prince : 8c quand on lui propofê de. 
» brûler la ville Se de s'enfevelir dans les 
•f flammes, fk prudence eft on ne peut mieux,. 
» contraftée avec le courage bouillant de foii> 
•• fils. Quand il apprend que les citoyens ont 
m la vie fauve , pourvu que fix d'entre eux 
«foieat dévoua à la moi^ ^ iI>yoffiEe noble*- 
J OMS II. O 



m m^at le fxtmktt. Sa ccMtbkedaHsik prifo» 
h forme un mélange heureux de la mndn^ 
mfwefhdk & au fktt fnvM courage. Son en- 
ii tDeyue av<ec Edouasd le usontxe égàlemmt 
SI inébranlable aux. pcomeffes & ^ux nuenacM 
i» du vainqueui : il préfèm mêcoe^ à la bon* 
91 fervation de fes |ours Se de ceux 4e ^^^ 
9» fils, refpéfauce dé rendre les taleps d'Harw 
«court utiles à fa Patrie. Pour comble d^hé^ 
4 f oïfine y dès qu'il s'app^çoit de l^iûc^ 
f d'Hacoourt pour fauver les 6x. dévoués ^ 
«i nouveau R^gulus , il revient fe mettre au 
s» pouvoir de Tennemi. Les caraâères d'Au* 
^ ièle & <f AmUctufe , font ëgakment bien 
ibipteâus dans cet excellent ouvrage. « 

Vous voyez donc, Meffieurs, que toute 
f Angleterre ne fc plaint pas du pérfonnâge 
d'Edouard. Et en effet cela ftraît bien in-^ 
juftè^ Gar M. de Befioy Ta calqué &r le pot*» 
trait 4if en ont tracé tous les Hiftôriefts Aiîi 
glais. Donnez vous la peine de Kre Barnè^^ 
îé CfeevaKer HoVard, & Rapin Thoiras, ces 
trois Panégyriftes d'Ettouard, Se vous y trou- 
verez preCj^ùe mot pour mot ces vers de M. 
deBelloy: ' ' . 

è>m9\ "((m 4fplQ}^fxs <k gcaoe Sç éc ^meeur ^ « 
<^iaad d'an fttjet i)tèe ii faut iia^neir k coMr : 






i^KSnt T^ite "fom ^aiP9^ à'^tm hùnc tcaSI^le , 
Pour celui que Vos dons arouvent Jtecm^rftUbl^»., ' . 

Ceft Barnès mh en rîmes. H dit dans Mogé 
d'Edouard : Son langage était éloquent .* i/ er^it 
^toiir 6 affable, mais terrihle fuand Qtklmréfifi 
tait. Le Chevalier HoT^rd répète à peu-prèf 
les mêmes termes : La réfifiance le rendait ter^ 
^ki lajaumiffion le rendait doux. Ainfî voui 
faites à M. de Belloy pliis d'honojeur qu'il 
n'çiX mérite , en difant qu'il a tiré ce portrait 
de fon imagination. II n'a pu fe dîipenfer de 
répréfenter Edouard lorig-tems inflexible^ puî|î 
qu'il xéfifta aux prières de tout? fa Cour,, éc 
dç tous fes amis, en ordonnant plufieurs foitf 
trés-durçment de faire venir le copé-tite. M. 
de Belloy expoib oi Pfioeê i det Qont2a4k:-' 
viwis», it&i d'enSammcr par lat^tmce cette 
€olè]f6 (^ la tmâait fi terribU^ Visas il i»'ï 
pas , comme tous le dîtes , pemc Ecfeoucf 
ifgfixar^U^ puiiqa'EdQuard pardoiwe en£|i>5 
4lc qi^ 9 clan^ tout le cours de la pièce , ii 
çb^vçk^ mejDie^pour pardoxuiei , des prétextes 
iKiks 4 ia politique* 

VfNi» auriez dâ remar^Mf avec jaftiqe» q^e^ 
inalg^ô les: repcoeliAf qm ks diffire^s perforv^ 
Kfi £»£ à Edmiardl d^ fe, çfi)aut4, il ii'eft 
avili Al i^ùié de /«s stand$ tale^ ^ 
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de fes vertus , dont fes ennemis mêmes cott-^ 
yienMMfC' toujours. 

Pans tondtc » à vos vertus » tous les cœurs vont 
s'offrir. 

lui dit Saint-Pierre. Et ces vers fi juftement 
liantes par M. de Voltaire : 

Quel mortel, de mon fort^ ne ferait pas jaloux l 
Vous me forcez » Seigneur, d*ctre plus grahd qucf 
vous. 

Ne tirent<-ils pas leur principal mérite de ce 
mi'iis confervent à Edouard toute fa gran- 
deur, en élevant Saint -Pierre au deflus de 
lur ? Harcourt ne vante-t-il pas même la gé-^ 
nérofitté ordinaire d'Edouard, en lui difant : 

Vous furtqtti rhéroïfme eut des droits ii (acres > 
Vous n'êtes plus vous-même, ou vous les admirez : 
Votre àmè, en les perdant, gémira la première: 
Vous démentez le cours de^^votre vie entière. 

Vous auriez du remarquer encore qu'il était 
h]ttï difficile , dans une pièce dont Edouard 
n'était pas le Héros, de raifembler, comme 
M, de Belloy Ta fait , tous les traits de fon 
càràâère. Son ambition, fa fierté, fa connaif^ 
fance profonde du gouvernement St du génie 
des Nations, fa politique, fon adrefieÂ: même 
fà galanterie, ibn courage brillant, les tranf^; 
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ports de fon ame ardente, foit dans la colère, 

Îbit dans la géncrofité , y font déployés de 
a plus grande manière : & le pardon ac- 
cordé au Gomte d'Harcourt, nouveau trait 
ajouté à rhiftoire , embellit encore le carac- 
tère du Monarque Anglais. 
' Ne fait-on pas d ailleurs que cette Natîpn. 
ne fait pas toujours câufe commune avec fes 
Rois ? Elle eft trop judicieufe pour fe croire 
offenfée par un Auteur qui peint la cruauté 
d'un Roi* d'Angleterre , inaïs' qui pei^t en. 
même tems la magnanimité de ks fiiîeî^ j 
s'éleVant tous avec forcé contre la barbarie* 
du Souverain. Ceft le' Lord MatmiCi) ^uî' 
répr^fente la Nation Ahglaife dan#k\ Siège 
dé Calais. Et ce perfoiinage^ que voui aVe^l 
la t)onté d'appeler ut^ finiple confident îy dëve** 
loppe toute la grandeur d^^me du peapte qu'il 
réprëfente- Rappelez -Tous - la Scènes ^ù il 
vient généreufement féliciter fts fehnfemis' fur 
leur courage vertueux & îiir leur - faerifice 
héroïque : celle où il perd la faveur de fon- 
Roi^ par la noble liberté de fes remontrances. 

Dût mon ;tèl^ -rigide ailftrér ma <{ifgrace» - - 

(l)N6ag ayons déjà obferré que Mattni nixxÀi pQ)ùt 

03 



414 L E T T R £• 

lâîfons parler enfin là duce yérité ; 
* D'un homme & d'un Anglais montrons la Ubené. 
• • • • ^ • • ^ • J'ai fuivi vos drapcstox^ 
Pour guider vos fold^ts ôcpof^ pas vos bourreau i 
Seigneur^ je vous lai dit» Se vous devea^ m'en croirç». 
Plus que votre faveur je chéris votre glotte» 
L' Angles n eft point eiclave en vous devant ÙlÎou 
Voiis m*avez confié la gloire dé mon Roi , 
Ceft un dépôrracté dont f âiitiais à répondre i 
Si vous le retirez , j'en vais gémir à Londre. 

Tpn;^ les Anglais fe font recor)inu6 dans c^ 
^Ucoilts.. Cq beiu caraâèfe ^ qu'il a fallu 
cependant de0kier dans la proportion cotH 
Venable ati cinquième pérfonnagô de la Tra-- 
gédie;, :^ été ynivierfellennent approuvé. Ce(^ 
peut-êiEje-colui.qui mosxttt h plus de génie 
& d^adjr^ife dans TAutetiç. Auffi le célèbre* 
^AERilc^faît l^tfttemeai^ qu'il iei^^t ensb^ 
rfiflô d'c^jputer 0U;de tetrancher un fei»l moc 
'4afts: U. rêle «te Màufti ^ fi ce n'eil p^t-êt^^ 
QpJè^d'Vefs qu^ M*,dç Belloy devfuit cha»- 
ger^, parce ^u'il fe peuc pt^nàse ^ana 4^ax; 
lans diiierens: ,. .,:\ r- - . 

Dieu ! que iKeiui^jfç |i4 4^0$ les mêt^i» C^lai^! 

N#-£»y«» 4ofi0 jpa«;4ttj;pfi«, Meffiew»5 4e9 
^plav4îffetpen;s ^:ks Anglais prodiguent 
à notre Auteur, & de l'honaew qu'ils luifeiur 
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en le traduifant; Cefl: une nouvelle preuve 
doi Té^ké de la Nation Srltanniqu^ 

•Pàffoms^ à un autre objet. Eft-ee une bonne 
politique de chercher à diminuer le mérite 
de raftiôri d'Èuftachë de Saint -Pierre, pour 
diminuer en même téms l'intérêt de la Tra- 
gédie? Comme cet article dé voitrè extraie 
a révolté abfblument les LeiSteurs , ils fe char- 
ggroTït de vous répondre pour mdi. Mais 
(quafitf'vous dîtes que M. de Belloy aurait 
dû répréfeiîter les dévoués, fcntant toute Fhof- 
teur^du facrîfice qu'ils font à h glcrire Se à 
la Pàtiié; quanid vous dites ces ttois; vers où 
^aifffti s^'attentfirit en s'ihimblant i "' '' ■ 

Jtà dD^mHeaoe à- (ènttr nsariacm avec hoirreiiiF ^ 
tQiiind n» jnçlit tabanddmie à tet aTitf paieoi; : 
Je fais m f^miÇanr ce £f criiîce ônpic; 
■Mm fof^niifivpk répare &c ruon trépas l'expie. 

Vous ne vQulez jjas* voir que Ml de Bellôy 
â cdhiptèt.emerit rerti^pli la tâche qufe vous lui 
imporez î vous ne voulez pas vous fouvenîï 
de ces. beaux vers que dit Saint -Pierre à foa 
BsSoèifûsàTùït ' 

Ah L ^ crois voir ton fàng^ le nûen, qaj^ fe cohr 

-fondent.' 
A tes dermçrs fanglôts mes entrailles, rcpondeçt^ • 
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Avais-|e> en t*clevant dans refpbir le plus beiiv i 
Formé cane de venus pour le fer d'an bourreau ï- 
Vous qui me connaifTez, pardonnez.ee murnuirct 
On pleure ù. viâoire en dompcanr la nature » 
Jamais un cœur Français ne la peur écoufTer : 
Mais il çn eft plus grand d ofer en triompher : 
Dans ces combats affreux tout Ton fang Ce rpulève » 
Il marche au facriâce^ il frémir, ..• & l'achève. 

Voilà ce que le-judicieux Auteur de la Ga^ 
zette de Londres appelle un mélange heureux 
de la tendrejje paternelle & du plus fcrme cou^ 
ra^^. Il elt txifte qu'il ait mieux lu la pièce 
que des Journaliftes Français. Je ne vous rap- 
porterai pas plufieurs autres exemples de la 
fenfibilité d'Éuilache & de fon fils : je croîs 
feulemeht que vous pouviez -vous difpenfer 
de citer à M. de Belloy un Maître qu'il ife 
cite lui-niême fans cefle ^ Se que vous voyez 
qu^îl imitait , avant même que vous lui ea 
-çuiïîez donné le confeil. 

Vous reprochez au rôle d'Alienor d'être 
épifodique. Mais depuis quand un épifode eft- 
Jl un défaut ? Les pièces les plus fimples n'ont- 
elles pas des épifodes f Çréon , dans TCEdipe- 
de Sophocle , Maxime dans Cinna, Eriphile 
dans Iphigénîe, Azçma dans Sémiramîs, Sec. 
&c. &c. ne font-ils pas dts perfonnages épi- 
fodxquçs ? Vous dites qu'Aliénor ne fait rim 
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à taSion. Vous n'y penfez pas. Elle fait agir 
Harcourt , & c'eft Harcourc qui forme le 
nœud & le dénouement de la pi^e. Enfin 
vous prétendez qu'Aliénor eft trop politique 
^our une femme, parce qu'elle raifonne jufte 
fur la loi Salique. Mais les héroïnes de Cor* 
neille & de Racine, que vous citez , pour fou- 
tenir votre objedion, la détruifent fans ret 
•fource. Cornélie, Emilie, Viriate, Athalie, 
Agrippine raifonnent bien plus qu'Aliénor 
iiir la politique. Idamé , que vous aflurez 
n'être pas Philofophe , Teft cependant beau- 
coup dans ces admirables morceaux.. 

De mes Rois ! va , te dis-jc , ils n*ont tien à prétcnrlrc : 
Je ne dots point mon fong en tribut à leur cendre > 

.&C.&C. 

Hclas ! grands Se petits^ Se fûje^s Se Monarques, 

&c. &c, . . ' 

La nature & l'hymen , voilà les loix prcmicrestj &c. 

Sec. ■ ; /\-: •/ 

. Et fuMout dans celui-ci : . : ^ 

"^Kc fauripns-nous mpurîr que par Tordre d'un Roi"? 
' Le$ taureaux aux autels tombent en facrifice *, 

Les criminels trêmblans font traîrfé^iatt fiipplice ; 

Les mortels généreux difpofent deiêur fort. 
Pourquoi des mainsd'un Maître attendre ici kmonft 

L'homme était-il donc né pqur tant de dépendance î 
( 
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Xe lettf c Zaïnti ne dit rkn de fi hardi v ^ 
de fi pliilofaphique ; Se c'éft fa femme ^ui lui 
{>rouve la néceflité du fuîcide. Aliénai eft 
donc hi&nmoîmpdda/iief (puisqu'il Vans pla^t 
de rappeler ^iafi) ,que les héroïnes que vou^ 
lui comparez. :Si> elle parle de ta loi Saliqu^, 
c'efi: que dans le moment où la querelle 
d'Edouard 'Se, de Philippe de Valois occupe 
toute» les bouches Françaifes ^ il efl impoffi« 
l>le qu'une fille célèbre par fan courage^ une 
elle de la plus haute qualité., la fille en un 
mot du Gouverx^ur de Calais^ n'ait pas étc 
indruite par fon père d^s ^droits du Souverain 
qu'il fert, & de la loi pour laquelle ce père 
fe fàcrîfîe. 

Que 'dé geh^ ont penfô différemment cfe 
vous ! ils, ont regardé comme un art très- 
délfcàÊ cfavbif èhoiff , pour faire parler 
Edouard contre la loi Saliqué, l'inftant où 
ce Prince veut engager liné femme dans ton 
parti. C'eft un moyen de plus qu*il" emploie 
auprès d'elle, que de s'élèvèr contre Uiï ufajfe 
humiliant r pour fon fexe. On a trouvé de 
l'art encore à. faire foutenir cette loî^ par.un 
pcrfonnagerà qui elle eft. contraire ,& dow 
la voipc pac confé<^ent ne peut être &fpeâe. 
Cette délicatefiè a été. fentie Ôc go^âié^^de la. 
plupart dèafpeftateuqs; 
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'^ tlé i\Mi m^étonne prodigieufemétit , je IV 
vôue 5 te font plufièurs autres objeaîohs qut 
Ifembleraîent imaginées par des perfonncs qui 
ri'ôiit ni vu , ni lu la pièce. Par exemple , les 
trois derniers Aâes vouiî paroiflent inférieurs 
âiiîc première : tandis que le cinquième à été 
àU moins autant applaudi , & que le qua- 
tHèmfe Fa été bîe^n davantage. Voui ri'âVez 
pas obfèrvé que dans ce quatrième Afté cm 
pâiîfe perpétuellement de là crainte ^àFefpé--' 
rance, ic que par conféquent il eft plein d'ac- 
tion. Vous n'avez: pas obfervé que la coupe 
géf^fâle dé ces trois Aâ:es eft modelée fur 
celle dés trois derriiers AÂes de Pôlietiâe êc' 
dii Comte d'Efïex , pièces parfaitement con^ 
diiites. Lés jieux Héros y font' cdnéiamnés* 
dès- le èômmencemènt du troilîèmè A6fcé , êc 
lè'-téfté de la' Tragédie eft etnployé à faire 
jouer dlfférénsreflbrts pour les fouftraîre au' 
fîippKce. Perforirie ne s'eft porttàrit' avifé tJèr 
cfirè que c'était-Ià une fituatioh hzoriohrte dTuk 
ft0himè'ï}ul fait diot limes ^ en Je protrtéhant toU*' 
jbmiêhns fonjtttdîft. Il eft vrai que les petits* 
Auteurs qui font dé mauvaîfes piècer^ & qui* 
cîèctferft ïei bdnfte^ , oht dit à prti^prèfî fet 
même chofe de Bérénice, de rOrphetirl tfetïar 
Chineiitdb bteaîicoiip de pièces (impies. Mais 
ce: #é]^ro<$lie^ »« fet joitiais ^]^i mX, a^réfio 
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qu'au Siège de; Calais. Certainement la Scène 
d'AHénor avec Edouard ^ celle d'Edouard Se 
d'Harcourt, celle de Mauni avec les fix dé-- 
voués 9 celle d'Harcourt avec Aurèle & fon 
père, les adieux d'Aliénor, le cartel de Phi- 
lippe de Valois, le défaveu du Comte de 
Melun, le retour àts Bourgeois, Fattendrif- 
lement d'Edouard , toutes ces Scènes n'ont 
pas entr'elles Tombre de leffemblance ; donc 
cilles ne peuvent pas produire des fituations^ 
monotones. Le grand mérite de FAuteur çfik^ 
de les avoir variées fans cefle. , - 

Vous faites encore ime fayte^ d'attention 
bien' étrange, en difant que l'Officier Anglais 
vient ridiculement dans la prifon pour y at- 
tendre l'ordre d'Edouard. Il vient avertir Allé*, 
nor que cet ordre eft figné , & l'engager à fe» 
«étirer, afin qu'elle ne foît pas témoin du" 
fuppltce des: malheureux. Calaifiens. La cir- 
confiance eft un peu différence, comme vous 
le voyez ; Se cet Officier qui pleure avec 
fps Anglais , tandis que les dévoué? montrent 
un front ferein, forme' un des tableaux les 
plus pathétiques qu'il y ait au théâtre : ta^ 
bleau fupérieurement rendu par ces v&k$> H 
adroits & fi vrais : • -y, ,, 

Quel furcroSt de dbuleiHS^ .t 
Quand la vertu fourit à (ss bourreaux en pkurs l 
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Se n'entrerai pas, Meffieurs, dans une longue 
di/caffion fur les prétendues fautes de Gramv 
maire que vous reprochez à M. de Belloy. 
Peu de gens ont étudié la langue comme lui ; 
fiir*tout la langue poétique, la langue de 
Racine & de Voltaire ; mais non pas celle 
des Beaux-Efprits du fiècle, de ces agréables? 
ignorans à qui toutes le^ figures d'élocution 
paroiiTënt des barbarifmes. Ils n'ont jamais lu 
feulement les Tropes de Vu Marfais : Ôc ils 
croiraient qu'on leur parle Arabe, fi on leur 
nommait une Synecdoque^ une Métonymie, ou 
une MétdUpfe. Vous ne vous êtes pas appa** 
rémment rappelé ces Tropes , quand vous 
avez repris ce vers ; 

Faifons-nous un bâcher de U Patrie en cendre^ 

C'eft une figure très -ordinaire; pour dlre^ 
par abbréviation :,^^/fx-'/t<iia un bûch$r de 
Id P^urie, en la riduijant en cendre. Ainiî M,' 
de Voltaire a dit : 

Renverfera la Mecque à nos pieds abattue » 

pour dire , renverfera la Mecque que nous ver^ 
rùns abattue à nos pieds. M« de Volt Aire n'a 
pas entendu que la Mecque ferait déjà abattue 
avant qu'on la renversât : comme M. de Be|^ 
loy'n'a pas entendu que la Patrie ferait dé^à 
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«a emdn qu wd oa s' fin hxm vn Imchtf • Qs 
4^04 déiftifann^bk & împoiiîble n'ieft^ntié 
4w^ in cêtQ de p^àtme. Racine eft plein de 
tours & d'^Mvi3ti(M)s fomb^bjh» Il £»tt 
vou$ «n faif ç voie im exemple qui^ fecviu 
4$ réponf^ générale h beaucoup d'wtif s €Xir 
tiquer dç k mâme eipèce; Raeine Mt ^r« à 
BérqRiçfcj £« purluQt dif> Titys. 

ïl n avait plùsi pour fnoî. cette ar4cur ^flîduc. 
Quand it pafTait Içs jouis attaché fur ma vue. 

^rqiiç« ne prétend paç que Tiw ^^'avait 
ppinç d'aiTiduitç p(>ur eîUt d V^ h ^ma xnênv» 
qu'il paiTf^it Içs joufs à fe^ çdt^s : c^la fe^aiç 
contradiâoire. Mais elle y^^% di(ç qu^ 1^^^ 
commençait à n'avoir plus cette même affi- 
duhé qu^il avait eue autrefois , lorfqull paA 
jf^it; le^ j<wr$ av$>f ès d'elto^ Çf $«i'i4 #ifa|f ^ 
mti^i eH ];]^>^«&f*£i»t«^,. Qosiu»^ çf»«« d^t 
}fi vkm de paflâr. Cea mou om% k XttppMeac 
d'eux-mêmes, par la force: dû f^$9 ddos Tif^ 
prît du fpeôatçur ou du Lefteur le mpins iix- 
telligèht : & vous favèz que cela s^appelle 
uRt Eilqfji. Je poonaî^ même vous préfentcf 
€«ttt ignrë fiaus un »it^d afpeâ: ; mais' et 
nom ipourâmerait qudqucd-on» de nos. Lk* 
^iMrs^^ 4% Jl Eut les ménager. 
: 9o4i<'M)i»9\ AfeâSbiix^^i^touta^lasiîjsUi» 
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^ \i familière^?, pourquoi les |>er<lez- vous 

^^ quand: ii g'agic du Sidg^ de Calais ? 

k' ^ . dans un aut|:e endiok de votre; 

^ VI "es-vous un mauvais vers que M.^ 

<: % »Das fait , & que vous vous don- 

' ^^sS^r t critiquer? 

^ ' V ^^ ^^^ * enchaîner vos fervices, 

'^ .ut dire par , ^ non 4^^ 

4 pièce ; vous y verrez bien 

^cm , p^^ leur gr^ce^i enchaîner vos fervices. 

quelle, eâ donc la fatalité qui vous entraine 
dans.de telles méprifes , unic^iiement pour M. 
de Bellpy ? C^ dans votre Extrait de Zelmire^ 
vous lui ave?^ reproché jadis ce vers dé-r 
feftueùx : 

V» trîçftupfeç ft doux p0y$ ù9tis nws n^U^euri!^ 

De on lit dans Zéhnire ce vers corrad : 

Un triomphe fi'dôux paye ajfe:[^ mes malheurs. 

Une nouvelle faute d'attention vous fait en- 
core blâmer le vers fui vant, dans Je Siège de 

Ç?l^^f 

L'Àn^s nous enviera nosfepukhw de flammes^ 
Il vous paraît précieux & outré ! Vous rfignoi^' 
itMpss ficpeaduiS .qu« M. dâ ¥qIc»i«^ duo 
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Olympia , vient aufli d'ap|>eler k bâcher $r 
un lit tmbrafiy mufafft enfiammét». "Esft^^im^ 
poétiques & moi» précienfes que ctiima» 
profe de ma connaiflance. ; ' ' 
Aoue faute d'att^tioa ;:.,.. ^^ . . 

Je confondrai mon fahg au fan^ de j|i^ yi^kUi^.^ 

Quand on lit des vers aùfli ^uvéïït queirous 
en lifez , on doit Savoir que les Poètes em-* 
ployent communément à y au y aux y pour avec 
& dans : témoins ces vers de Racine. 

Change le nom de Reine au nom dlmpératricc* 
Faire encrer une Reine au ht de nos Céfars. 

Pour dans le Ut : avec le nom. En vérité faî* 
quelque honte des torts de votre mémoire. 
Concevrai-je , qu'étant fi rigides pour M. de 
Belloy , vous laifllez pafler dans le Journal du 
même mois des fautes qui n'échappent pas 
au Leâeur le moins Grammairien? Vous 
louez les vers d'une Héroïde , & vous mettes 
celui-ci au nombre des vers préférés. 

Paj: des larmes de fang vous pleurerez ma mort* 

On dit pleurer des larmes de fang, pleurer em 
larmes de fang : mais, ditK>n)pleurte /or éf$ 
larmes ? Revenons au Siège de Calais» 

Oublieront ton nc^t pour nommer leurs aïeux.* : 

you^ 
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VbllS dites qu'on neublk pas le néant qui h*a 
famais exijlé r mais vous oublie^ vous-même 
qu'on lit dans Alzire : 

J'ai connu fou néant, j'ai quitté fcs chimères. 

î)irez-vous que c'eft une faute ; que l'on ne 
connaît pas ce qui n'a jamais exifté? M. de 
Voltaire a fait plus. Il a écrit, & écrit en 
profe : cette image lui retraçait le néant de fon 
être. Comment retracer ce qui n!exifte pas ? 
Et puis, /e néant de têtrè! quelles exprelïions 
contradifitoires ! j'avoue qu'elles ne font pas 
métahyfîquement, ni géométriquement exac- 
tes. Mais, Meffieurs, ce ne font ni de^ Géo- 
mètres > ni des Métaphyficiens qui ont fait 
les langues. Elles ont été inventées par des 
hommes qui avaient leur génie ou leurs paf 
fions à peindre ; & ie génie & la paffion ne 
font ni Métaphyficiens , ni Géomètres Auffi 
le célèbre Citoyen de Genève qui connaît fi 
bi«n notre langue , & qui emploie fi énergi- 
qucment toutes ces belles figures de la Rhé- 
torique & de P Grammaire^ a di,t avec fa 
liberté ordinaire , une dure vérité i II ny a 
quun Géomètre , au unfot^ qui parle fans figures. 
Gardons -nous cependant de comprendre 
dans Tefpece d anathême prononcé par le bon 
goût & par J. J. Rbuifeau , ces grands Çéo- 
TpMBlI, P 
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mètres , ces hommes de génie qui ne ^fe 
coniSnent pas dans les bornes de leur iciente; 
& qui connaiflant les autres? Ans , parknt à 
propos le langage dé rEloquencé &• de la 
Poéfie. Les Clairaulc Se ks Dalembert ne font 
pas faits pôurc confondre la Grammaire avec 
la Géométrie : c'eft le devdir de ceux qui ne 
favent ni Pun ni Fautre. 

Les demi-coiinaxirçars font les fléaux des Arts. 

Ht c'eft fur leur foi qiie les gens du monde 
qui ne connaiflent ta langue que par routine^ 
& qui n'en ont jamais approfondi les prin- 
cipes, vont s^écrier de tous côté»; et tour 
m'efipas Français^ ce mot nefe dit pas : & leur 
grande raifoh éft , qu'ils ne les ont pas en-* 
tendu dire dans la bonne compagnie, comme 
i! c'était dans les cercles de la Cour, ou à 
la toilette des jolies femmes qu'on dût parlei 
la langue de Racine ôc de Bofliiet I Nd^ pe*» 
tits Doéteurs feraient bien étonnés cep^n^ 
dant , fi on leur montrait dans les phrafes 
les plus ufitées ^ dai^s celles Ifu'ils emploient 
vingt fois par jour, àts figures fans nomiire, 
& fouvent bien plus hardies que ^celles qu^îtf 
condamnent éàxyi ks bons Ecrivains de nos 
jours. ^ 

N'imputons qu'à ce ngorifine de Pignor 
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r%ticç^ qij^à ce gqûc univerfelle0ènt répandu 
de JMjgçr de tout fans avoir rien appris, n'im- 
pyfOQS ^u'au malheur de notre fiècle, la 
(Heher,effe de 1* j)lup2y:t de nos Poëtes mo- 
' deroes ^ affe? timides pour craipdre les bro- 
chures, aflez incertains fur leurs principes, 
pour qu'une chicane les faffe douter. Loin 
de céder au torrent de ce mauvais goût, c'eft 
vous, Mefïîeurs, qui devez par état vous y 
oppofer avec courage. Soyez leç défenfeurs 
des vrais Poëtes cgntre le$ Journalises fubal* 
ternes qui confondent toutes les règles & qui 
vous les font oublier à vpuj-m^mes, à force 
de tracafleries ppintiUeufes. Si par hazard 
vous vous trompez, n'ctes*-vous pas hom- 
mes ? Pourquoi rougir d# l'avouer ? Un Juge y 
comme vous le dites très-bien, /^«^ ne point 
préuari^uer , quoique fon jugement foie en di^ 
faut. 

Ce mot fi fage m'a déterminé, plus que 
toute autre confidératioA 9 à vous adreÔer 
cette lettre. J ai vu que je pouvais vous dire 
avec hardiefle que votre jugement avait été 
en défaut fur quelques articles; fie j'ai dû vous 
offrir une occafion de réparer noblement 
vos petites tneurs. J'ai penfé même que je 
blefferais les égards que fe doivent récipro- 
quement les âmes honnêtes^ fî, en inférant 

P2 
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cette lettre dans d'autres Journaux, )e pâ* 
rainais me défier de votre juftice & de votre 
goût. Ten ai trop bonne opinion pour crain* 
^re que vous ne iêntiez pas le p|:ix de mon 
procédé Se de ma confiance. J'ai Thonneuir 
d'être, &c. 
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JOURNAL DES SAVANS. 
Sur LE Siège de Calais. 

Mars 17^^. 

Le SiiéGE DkE Calais,! &c. répréfentë 
pour la première fois à Paris par. les Corne- 
dîens^ François ordinaires du Roi , le 1 3 Fé- 
vrier 17^ j, Sç imptimc aufli à Paris. 

Le Siège de Calais, &c. représenté 
au Cap-François pour la première fois, le 
7 Juillet 1765, iniprimé aux frais de M: te 
Comte d^EsTAiNG, Gouverneur géhçral^ 
pour être diftcibué gratis. 

Au Cap -François, chez Marie, Imprî- 
meur breveté .du Roi pou( toute Tl^e Saint-*^ 
Domingue^ 

Le premier feuittet porte Pcnvoi & Favî» 
qui fiu vent i. 
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EnvoifaîtàM. de BeIlQ^ ^ éfi lulfiifahi 
paffer la préfente édition de fin ouvrage. 

Lé SïÀgé DJff Calais eft lapnmiére 
pièce de théâtre qui ait été imprimée dans tAmé* 
rique Franpoifi. 

L'Amérique à (eh tôbr côuronhe cet Otivtagé^ 
Un Auteur Patriote a fon premier hommage : 
Et dans tous les eliitiati^ âotre âmpur pput le Roi » 
Dans les cœurs nés François doit graver de Bclloy. 

Il luffiroit de rapprocher les titres de ces 
âétix éditions potii: donner une idée du ftic* 
ces de cette pîèôe. Par-toufe où il >y a de^ 
'amfesFrançoires, il eft eft iriipoffiblë qu'elle 
manque fon e|et. L'Europe & FArîi^rique 
réuniffent leurs applaudiflemens : nous devons 
publier pour la gloire générale des Lettres, 
pour la gloire particulière de M. de Belloy , 
fur-tout pour l'honneur du j3àtrioti(fixie , que 
cet Ouvrage a excité au Cap-tfahçoîs lès 
mêmes tranfpons qu'à f aris; que fa J)remiètc 
répréfentation a été une fête pour toute cette 
Colonie; que les vers les plus patriotiques de 
la pièce ont fervi d'épigraphe à rillumination 
qu'on a faite ce jour-là au Gouvernement; que 
M. le Comté d'Eftâing^ (SpuVerneur^ Géné- 
ral, a fait imprimer à ks frais cette pièce pour 
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la dlftribuer gratis dans la Colonie ^ & que 
c'eft la première pièce de' théâtre imprimée 
dans l'Amérique Françoife. Cet honneur , fans 
exemple ) couronne de la manière la plus bril- 
lante les honneurs iinguliers que le zèle a 
prodigués par-tout à cet ouvrage. 

Tandis que les écrits publics Se particuliers 
fembloîent ne s'occuper que du Siège de Ca^ 
lais; tandis que le théâtre retentilToit d'ac- 
clamations & les Journaux d'éloges; tandis 
que* la Natiion applaudifToit à la peinture 
£delle de fesrentimens,& céléb^it«les talens 
du Peintre; que le Gouvernement les réconj- 
^enfbit ; qu*il accordoit à cet Ouvrage le 
premier prix propofé aux Chef-d'oeuvres Dra- 
matiques , il a pu paroître étrange que le 
Journal de la Nation gardât le filence fur une 
pièce qui l'intércffoit à tant de titres. Mais il* 
faut fe fouvenir que plus les ouvragés s'an« 
noncent avec éclat, &; moins le Journal 4qs 
Savans s'empreffe d'en rendre compte : il at* 
tend que l'enthoufiafme fe refroidifle , s'il eft 
exceffif , s'éteigne ^ s'il eft injufte 5 ou que le 
tems , la réflexion, la çomparaîfon des éloges 
ic des critiques, Timpuiflànce des petits efforts 
de l'envie, le change en une ellime folide & 
durable, digne prix des bons ouvrages, & qu« 
te Siège de Criais nous.paroît avoir obtenu. 



53^ JOURNAL 

C -eft donc le jugement fixe & îrrévoc&ble 
du Public que nous prétendons ofFrir ici à 
nos Lefteurs. L'avantage de recueillir ce der- 
nier jugement, eft le fruit que nous tirons de 
notre lenteur à rendre compte des Ouvrages 
Dramatiques & de quelques livres qui atti- 
rent Fattentiori du Public fans le feeours des 
Journaux. 

Nous ne nous engagerons point dans Fana- 
lyfe d'une pièce aufli connue que le Siège de 
Calais. En général, on peut la confîdéref 
fous deux alpefts, ou comme la première 
Tragédie Françoife, dans laquelle on ait pro^ 
curé à ta Nation le plaijtr de s'hntérejjer pour 
elle , ou comme une pièce de théâtre ordi- 
naire. Sous le premier point de vue, c'eft le 
modèle d'un genre nouveau, du genre le plu» 
utile & le plus intérelTant. Ce fut le premier 
jgenre- L'Auteur ramène la Tragédie à fbn 
înftitutîon ; \ts Grecs célébf oient au théâtre 
les grandes aftions de leurs Héros & la gloire 
de leur Patrie : il eft peut-être fingulier qu'on 
ait rnieux aimé les imiter, çn traitant des 
fnjets Grecs , qu'en choififlant , comme eux , 
^es fujets nationaux. L'AuteUr du Siège dé l 
Calais a fendu à la Nation le fervîce de dé^ 
velopper dans tous les coeurs le germe de 
Ihonneur <5ç de Fhcroïfme patriotique 3 d« 



D E s s AVA N S. 233^ 
donner aux fentimens François un nouveau 
dôgré d'adivîtc , de montrer à un peuple qui 
aime fon Roi & qui en cft aimé, de$ reflbur- 
ces que l'infortune ne pout lui enlever. Voilà 
les fruits naturels du choix d un fujet heu- 
xeux 5 cui leâa patenter erit res ^ éc voilà les 
avantages que perfonne ne di/pute.à M. de 
Belloy. 

Mais font-ils les feuls l Eft-ce uniquement 
au choix du fujet que TAuteur a dû ce fuc- 
ces prodigieux ? Voilà ce que Tenvie peut 
infînuer malignement dans fes critiques , voilà 
ce que l'Auteur peut dire modeftement dans 
fa Préface ; mais le Public lui a rendu plus 
de juftice, & il paroît bien décidé aujour- 
d'hui que le mérite de l'exécution partage 
avec le choix du fujet la gloire d'un fi beau 
triomphe. On n'a pas befoîh d'être François 
pour trouver dans le caraftère d'Euftache de 
Saînt-Pîerre beaucoup d'élévation, d'énergie^ 
& cette fageffe vcrtueufe qui infpire un rel? 
ped tendre autant que l'admiration. Avec 
quelle fermeté tranquille, égale, & toujours 
éclairée, avec quelle modération fupérieure 
il fait régler & guider le défefpoir emporté, 
la valeur fougueufe du jeune Aurèle fon fils, 
du Comte d'Harcourt, & la fierté de l'au- 
daçieufe Aliénor ! Cette Aliénor eft d'une 
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vigueur qui ne le cède en rien aux hcroïnc* 
de Corneille , & qui les rappelle , fans faire 
naître aucune idée cl'imitation. Le earaâère 
du Comte rfHarcoujt , fa fituatiopf, fes re- 
mords ^fon amour , fes combats répandent fur 
cette pièce la chaleur la plus dramatique. 
Edouard, vaillant, ambitieux, politique, vio- 
lent, mais généreux, forcé de vaincre Se d*ac- 
cabler des peuples fur lefquéls il eût voulu 
régner par l'amour , ne pouvant fe confolçx 
de la préférence que leur devoir accorde à 
Philippe de Valois, cédant enfin à Tafcen- 
dant de la vertu qu'il aime & qu'il admire ; 
Edouard infpire la crainte, jamais la haine , 
& finit par . être aimé. A quelque Nation 
qu'appartiniTent ces pcrfonnages , il faudroit 
bien que leur réunion formât un grand ta* 
bleau & un grand intérêt. Dans quel fujeç 
ne feroit-on pas enflammé par la Scène du 
Confeil au premier Ade, entraîné par celle 
du défefpoir d'Harcourt au quatrième ,tranf* 
porté par la Scène du dévouement , attendri 
par les adieux d^liénor à Euftkche de Sainte 
Pierre dans la prifon? Dans quelle pièce, le 
retour des Bourgeois au cinquième Afte ne 
feroit-ii pas un trait fublime ? 

Eft-il néceflaire d'être François pour fentic 
combien il eft heureux & adroit d'airoic 
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attribué prineipatemetit â uh François les 
fuccès de l'Angleterre, fans pourtant dérober 
ni à Edouard, ni au Prince Noir, la gloire^ 
qui leur appartient ? combien il eft noble & 
grahd d'avoir produit fur la Scène deux Na- 
tions ennemies & rivales, fans que Tune (bit 
faerifiée à l'autre , d'avoir montré là vertu 
dàiW les fers qui triomphe de fon vainqueur 
fans 1* braver & fans l'avilir f combien il y 
a eu d'art à nuancer tellement les caraftères 
nationaux, qu'on diftingue toujours le zèle 
François & la liberté Angloife, & que Maunî, 
Héros Anglois ( i ), ne reffemble jamais trop 
à aucun des Héros François ? 

Un des principaux mérites de la pièce, 
c'eft cette fineflé avec laquelle les convenan- 
ces font faifîes. JL'amour de la Patrie, fi fou- 
vent & fi fortement peint par Corneille , fe 
reproduit ici fous des traits nouveaux, qui 
ne doivent pas être &.qui ne font point ceux 
<lè Corneille. Celuî-cî peignoît des Romains, 
}A. de Belloy peint des François ; Famour 
de la Patrie prend chez ces derniers la forme ^ 
qu'ail doit avoir dans une Monarchie, il ne 
, - . I -.. 

- 1 1 ) Nous avons déjà dît qu'il n eft Anglois que dans 
la pièce , & que parce qu il sYtoic attaclîë Au fervice du Kot 
, d'Angfcttïft. Note it VEditw. 
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fe diftinguc point de Tamoùr du Monarques 

L'Etat & le Monarque^ à nos yeux confondus, 
N ont jamais divifé nos vœux & nos tributs* 

fi Aliénor parle d'amour , elle n'en parle pas 
non plus comme* les amantes de Racine ; foa 
amour efl fous la garde de Thonneur & de 
la Patrie^ jamais il n'éclate fans leur aveu ; il 
eft toujours modifié par les mœurs de laChe-^ 
yalerîe, & animé par fon efprit. 

Quand j'acceptai fon cœur , il méritait le mien : 

L'attrait de fcs vertus fut mon premier lien; 

Mes feux n'empruntaient pas cesombresdumyftèrcj; 

Des coupables amours refuge néeeflaire : 

Dans la fimpUcité d'une innocente ardeur 

On ofc à l'Univers avouer fon vainqueur. > 

Çoit quQ dans les toujrnois> école de la gloire ^^ 

Il fît le noble eflài des jeux de la vidkoire , 

Soit que fon bras, vengeur des Chrétiens, avilis. 

Abattît, le Croiflant & relevât les Lis , 

Mes chiffres, mes couleurs ornaient toujours. fcs| 

armes; 
Toujours.il crut fen fàng trop payé par mes larmes: 
Ah î ce fang était par. En plaignant fôn malheur, 
L^amour était du moins confolé p^ l'honneur. 

Nous citons' ce morceau comme un modèle 
Si de convenance & de ftyle, 
Tant cju'Harcourt eft coupable envec? là 
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Fatrîe, il n'échappe pas à Aliéner un feul 
imouvément de tendreffe. Rentre-t-il dans le 
devoir ; fauve-t-il les Héros de Calaiis , elle 
«'écrie ; il e/l digne de moi ! 

L'^amour peut déformais reprendre fa pulflance; 
Il Qe fut point Ton guide, il eft fa récotppenfet 
Cher Harcourt,. je re rends & te prouve ma foi ; 
Je mourrai ton-amante, ^ mourrai près de toi. 

JL' Auteur a fenti que l'amour, dans fon fujet, 
ne pouvoir être au premier rang , que dans 
aucun fujet il ne devoir être au fécond : il 
a pris k parti cie le confondre dans le iènti- 
mént principal Se dominant de la pièce , qui 
eft l'honneur & l'amour de la Patrie , & le^ 
xïîoeurs de la Chevalerie l'y autorifoient. 

L'incident du diiel pr<)pofé paj: Philippe de 
Valois eft encore pris dans les moeurs du 
^ms, ^ les raifons qui font manquer ce duel, 
Çùm puifêes dains les principes les plus folt; 
4es du Droit Public. 

Il en eft de .même de la Scèner, où les 
principes^ dé la Loi Salique font fi profon- 
dément ic fii^oquémmént difcutés : c'étoit 
une l^eauté propre du fujèt ,/que le goût ut 
pouvoir négliger, & qui eft aùffî bi^n: placée 
^aqs cette pièce ^ue la difcui&ôn fur la 



(ibercç d{in$ Scrtprius, 4^ que ïixfim^.é^ 
droits dp5 Souyçrains ^ d^s peiipj^ ^km 
3rytuç* \ ) 

Ceft ainfi que Jies 4ifcpurs^ les ms^^i^9S$ 
les încidens de cette pièce font pris dans la 
ilaturè du fujet., dans les mœurs du fièele^ 
dans l'analogie hiftorique. Les ^vènemefts^ 
fôit de THiftoire d'Angleterre , foit de VHiù' 
toire dfi ¥x^a9 qui p;éeàckat^ ou qui 9Çr 
compagnent le fujet ^ y font fondus ayeç 
beaucoup d'intelligence : ils en deviennent 
des prnemens effentiels, ils le npurriffent, ils 
l'enrichiffent 5 ils le fortifient j ils font difpa- 
ïoltre la maigreur & la fcçhereffew Cefï la 
pratique des^rand? Maîtres, c'eft le grand ^ 
des Corneille , d^s Racine, des Voltaire ; Chez 
eux tous les entours du jfbjet viennent s'y 
téuhU ) toute U fable fe répt<»duit dans^un 
fujet tiré de la Fable,- tpute f Miiloké daM 
un fu j^ biftôf ique ; e'dt ce qui diftiiigutf 
r Auteur Jnftcuit.ft profond de oeiui <^i û'tf 
que quelque feu. poétique ^ téujour^ pr^f k 
«'écetodre iîeuit6 dé nmirritur^. 
• <^u(nt a ïimùèt cantiin^ dé la piièfxt^ i( 
•il attaché au fort de$ ééfptdSsasB àt Ctltt&» 
Au pcepiier A^e ik font vaiqcus, htaifCwui 
vemeifc eâ pcifonniec^ Wf^w elpéraaoe.cft 
déuuitç, ik n^oot plus 4)|â'à«iiQifif te crêpa» 



DES S AVA N S. 2^9 
U plus digne d'eux. Saint - Pierre faie naître 
une nouvelle efpénthce , en propofant k 
Edouard de lui remettre la ville & les richef^ 
fes qu'elle renferme , pourvu qu'il permette 
a tous les habitans de fe retirer auprès dç 
Iwr Roi légitime. Au fécond Aâe Toffre eft 
acceptée yy mais Edouard veut qu'on lui re- 
mette fix vîâinies. Saint-Pierre & fes com-^ 
pagaons iè dévouent. Au troifième , leu( 
grâce dépend d'une tentative que fait Edouard 
auprès d'Aliénor ^ pour l'attirer à fon parti ^ 
«infi que le Comte de Vienne 5 père d'Alic- 
tiQï^ ôç pour récompènferlè Comte d'Har^ 
court par l'hymen de cette même Aliénor; 
le refus généreux rfAliénor fait avorter ce 
projet, le danger des Boijrgeois dévoués reT 
(double. Au quauième Ade , rien ne peut pluj 
les garantir de la fureur d'Edouard : Harcourt 
borne fes efpérançes à en fityver un^ en pre^ 
haut fa place; il efl: refufé, Tordre arrive de 
les mener à la mon. Cependant au cinquième 
Aâe , fur les avis de Maunî 9 Edouard énr 
tâme une nouvelle négociation, pour rame- 
pcr les habitans dans la ville , par le moyei? 
de Saint -Pierre ; le projet manque par Ja 
fermeté de ce Maire » Edouard irrité, fait 
traîner les fix Bourgeois au fupplice. Le caiw 
tel de Philippe de Valois fufpend Texécu-^ 
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tîon; rarrivée du Comte de Mtluft détnût 
TefFet du cartel; il faut donc que les fîx Bour- 
geois périffent. Harcôurt les fauve , en les 
trompant ; il fuppofe que leur rançon a été 
apportée par le Comte de Melun & acceptée 
par Edouard; il fuppofe un ordre de ce 
Prince : les fix Bourgeois apprennent Farti- 
fice; ils reviennent fe mettre entre les mains 
d'Edouard , qui leur fait grâce , après qu'on 
a tremblé pendant joute la pièce de leur 
danger , toujours croiflant d'Ade en Ade. 
Tel eft cet intérêt : le fort de fîx Héros qu'on 
admire avec .tranfport. Mourront -ils d'une 
mort infâme pour avoir fait une aftion glo- 
rieufe? Un Héros fe déshonorerait- il par 
cette indignité? Cet intérêt ne déchire pas 
le cœur, mais il élève Tame, & à moins qu'on 
ne veuille réduire la Tragédie à un feul genre, 
èelui-là ne doit pas être exclu ; encore refte* 
roit-il à- examiner fi ce ht feroit pas celui 
• qu'il faudroit conferver y. en cas qu'on n'^eri 
voulut admettre qu'un. 

Ajoutons à tous les éloges, fur lefquels 
nous fommes fimplement l'écho du Public ^ 
ajoutons que la pièce contient beaucoup de 
ces vers qui partent du cdeur, qu'on retient 
d'abord <Sc qu'on n'oublie jamais, tels que 
ceux-ci & taqt d'autres : ^ . ^ . 

Que 



Quand je t aurai laayé« je pleurerai mq^ ^••«. 
J'ai donc un fils encore à donner à tfiqn Roi U.^, 
.Malheueiaux' Nations qui , cédant à l'orage » 
Laiffimt par lœreVjess^a.vilirleul' courage» 
N ofeiiq ïffyIffVi tP iî^P. qui y ttm ks. opprim» ^ 
Et pour dernier affirpnt cellcnt de s'eftimer ! . ^, •; 
Jugez Û le mourant ef]; Iç plu; màfhèurqux.... 
Ge(!ant d^tre Français , Çal^s ^ çeit^ d'acre. . • • 
Bti ! qu'importe à I^ilipge , en fe$ nobl.es' projets; 
De pcribe-des acmpartr, s'il garde fes fujecs ? . ..• 
Va > le nom des héros ^ par «^ un tnutre poné » 
|^'^lâif« p«f (R^itist pur à Ifimmoitalité.. . • • 
Ikf^c^^s^^ïifîf 6>n9niicc» »i»Qà aonrac un ftèno; 
Q4ii^né^4çV§pÇi,CR.*f>swfisUpèrç^,..,,. . 
^us 4ft^çt>c>wux \i\^\^s ^ valeur ?ftt|»nwiU«>^- 
Elle perd quelque éqj^t fiç «^vicapit pljM^ijtiJfM,vv 
La France attendait çlus (^ toi ^^ içpn çh$f A^^l^ * 
Mais tu vécus aflfbz» puifq^e tu meurs noi^r ejlç^ .^.y 
Bravez plus que la most^ en bravant le malheur •••• 
SliiÊime.vquj m^fiinife > ^ous i&y» ma rénonft...» 
fl^ 69a S^oîcf ^ tÈc& poifit la raoçon de kup vie. • • • 
t^ ^^V^ iliiQJSbeUe.cA ônjorimede plus...,. 
On pleure fa viâoire en domptant la nature^,.. 
Karcourt trahit fonT^rince , & d' Anois rabaQd9]^c; 
Vn Maire dç Calais r^ffjc rmit fa CQU^r^niif;.! , 
Quelle leçpjçi pour vous , fi^^erbe^ Çoi;en^tSL( V 
Vpillcz fuf yos fBjcçs d^f. If r^ijïj W plj^ lai%: 

Peut-être quelque jour eue (auvé votre Empire«««t 

TotfJZ Ilr .Q 



Vous me forcez / Seigneur ;d*ctrfi'plus'*^and qu«> 

••**^ous'. •';•;; *"' ! ' ^ '.'.,' 

La lôïquïfaiDJfç Pxiç.çcj e(l a,u delfusdc luî.^.. 
Le parjure. eit;Vje^(i|^j|uand..Qn;prQmit le crime..** 
Vous^ fôtcs ,omlhe4ireu« ;, Ifc vous iîés cruel ! 

NôUrf'omèttow à fegret des moçpeaux en- 
tiers V tels *^'^ue, 1^ ' defçripri(3p ; du camp 
d' Edouard vî^ çfefcription du caixon ( i ) , io^ 
vVntipn jrél^utQe :npwyclle alors , la .tirade fut 
les mauvais. jcitoj^ças, &c.., : .. 

En vpilà.fans doiite aflfez pour prouver 
qafciariFxancea -aïmc deuxchofeîs dans cet 
ouvrage'^ i^. rexpreflïon de fés moeurs Se de 
fe^Iifeiitiniehs : ±^ là beauté , là vérité, la 
vivacité dé eette expreffion. 

•'1L?l' Préface Scies Notes hiftorîques méri- 
tent* aufli beaucoup d'éloges, 

....îf?^"îÇUte^SAJîtepw quil n-eftpas néceP 
faire d'çt^^L François , pouti payer à cette 
Tragédie, ya tributi d'eftime que la poftérité 

' '( I ) Ces morceaux ne font pas les meilleurs de la plcce^ 
& la Pôëfic 'Jc(crîptive en général, n en cft pas la partie 
.brillanfe; M: 3,c'BjJloy, plus Poète que vèr/ïficateur , plH$ 
Philofôphe* que i Peintre , favoit .mieux " inventer que dé- 
(Ptttè-i^Jc-'ftrfiflgèr un 'plan, qu orner 4tfci détails. Noté de 
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aeluî xefi)fera ças^c'eft quc: les Anglais eu^ 
mêmes Tant traduite, Tont de plus •jà>pfiiTice 
chez eux çn original, ^ Tout vantée dans 
leurs papiers publics. La Gazette de' Lon- 
dres ,' appelée VEt^ning-po/f de tFltehal , en 
parle (i<î Mai 1765) avec les plus grands 
âogeis. "•'-^- - ■ ...:••'••', 

Elle remjirquc le caraftère d'Edouard, qui, 
en eflSK joint au mérite dramatique celui de 
la fidélité hiftorîque , comme les Anglois le 
reconnoiflent. » On voit en . lui , dit Tfve- 
9>ning-pofly un Prince qui a de grandes 
» qualités avec de foxtes païTions; ambitieux, 
» fier de fts fuccès, haut, brave , & cepen- 
a» dant généreux , lorfque la raifon éclaire 
» fon cœur. « 

Le Chevalier Howard dit de lui : la réfif 
tanct U rendoit terrible , la foumijjîon le rendait 
doux. M. de Belloy n'a pas manqué d en- 
flammer par la réfiftance , cette colère qui 
lendoit Edouard fi terrible , & qui penfa lux 
coûter fa gloire au Siège de Calais, 

Bârnès,Hiftorîen & Panégyrifte d Edouard, 
dit auffi : » Son langage étoit éloquent : il 
•3 étoit doux & aflfâble ; mais terrible quand 
ft> on lui réfiftoit. « 

M. de Belloy na prefque fait que tra^ 
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éiûie Bamès^dattcei vers ^'Aliénor dit Ir 

Autant you$ dcjploiycz èe gracç Se de douceur^ 
Quand d un:rujct utile iliiat j^agoer Je cœur : 
^muA vous yp^ armcsc id'wie M^e ferrible^ 
Pour odiui que vos dons trouvent incorruptilafe* 
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OBSERVAtIOK"'$'. 

DE rÉDïTX*UR>:-"- 
^UR la Tragédie du SïiGkbBÛAtM^^ 

^os Poètes: Drtmatîqirts avôrent négt^é 
Its fajets Françofe par le même |nrittéi{)e ^ 
qui 9 à la renaîlfehcé diés' 'lefttres, aVott long- 
terni fait négfiger aux' Nations^ mécfcfnes 
rétude de leur langue. Lè^ Anciens* àvoletit 
écrit ea grec & èû ftifei^^ îT ri^y «vok da 
beautés réelles <jué d&hfciès deux fangties, 9 
n'y ^voit même que éës^ deui lan^^ dtt 
fermées , toutes fes îàrtgtiei^ iwode^hcâ éteieWt 
barbares, dofté il fejldît écîiré eft |ffeë ett 
en latm, & abatidèmiet fti tangufe în6t€/m€ftte 
au peuple. 

Par une confé^néé omtêt de ce prin-^ 
cîpe, on trâduîfit eii gréé & en latin jtifqti^au* 
noms propres y Se aiicuh nom févônt ne piTt 
paroître avec honneur fans urie terminaHbft 
en K^ , ou en es^. 

•Quelques l^^atîonj fonf même parvemie?^ 
par ce fophifme , à n'avoir point 'rfe tétngut 
vulgaire, du moin^ à litx^ avolj? «n.efibt que 
pour le peuple,^ Ac i«u$ ikours otivs^igt»! ^mC 
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écrits ert^atîn, par refped pour les ancneS? 
Ronvii^s^^ qui vraifemblablement. auroîenc 
qiiîelcjuè. peîrre à- 'les- eiuéndre r ^ •^ \^^ 

O imic^ fores ^/erv^pipeçûs [^ 

On n^ voyoic pâs que l'hommage qrfon der 
voir rèn3ie aux^Àiicîén i , étort dapprendre 
d'eyx ^ cultiver Ja^langue 5. à. la peifediormér, 
à h't^àse Q^pa^blf; dg .produire ,; compe la 
leur , <l^ç^ beautés ipimoiteUes. • , '^ . : ' 
e-:.PQ,ay;<)it fait le mêtrie raifo|n.nç.mçn.t^ quant 
au choi3f;des fujets jdranWjtiques ::les, Anciens 
lï^i^vfHPf^ g^îènç traite que des fujai^s , Grecs 
pu Romains : la Poétique d'Ariftote qye nous 
n'enteodons poinjt^^mais^ qui doit^nw^fervic 
de règle, ne roul9'<jue:Aic-de^ fo]0tSpGt€c$, 
donç.nou5 ne dje^^ioris/point en. traiter d'au- 
trçsj.Oîi ne.voybk pas que.,, de^TcKemple 
même des Anciens , on pouvoît tirer une 
conféquence tout oppoféej qu'on pouvoir 
dire; i>jLq$ Ançw^ns trait orient par préférence 
*><ies fuje^is qatienaux^. jdonç pow les, imiter 
I» J»<>qs:4e'YÇ)ns*tjraîtçr clç^;ftèjets natiçnaux. « 

Si , indépendamment de rexemplei > il faIJoîc 
fur cela ixm aytOfiti^ ij'^vions-no^s; pas çe^Ue 
^'Horace;-? 

Née minimum merueredecùs^j vtjfigia gfdça 
^u/ï d^ere & çeUharô domefiici fa^a^ y'- 



Çommçnï.^^jçn^^effet, cette d&rfibti d'Horâco 
]Ç'ayoit-eUe Ras engagé, à traite;! cJeshfujets 
nationaux tEa^qiç! 5 ja croîât^'les-radfQnsr':^^ :> 
r .1?. .(^es^ôëtes Novatewfi|.>qu'Hoï€ice;ifcAiç. 
^'ayçir ab/fcpcipn^aé .les j:rases:il§$ Çtoçjj^v^â* 
<^;^voir (xJébré :des éyè^^^fH^l é^i[m^iq^\ 
çenouç font porint^ parvenu?.; X-eç.di^Sq'îfc^ 
gédjtes, cjui oousfefl:ent,f9Uf Jç ^m:d$s|léf]^ 
<j^e , fçyf Jmp^ument .:p35'il^9ôl^:j^ 

Ç^^?. J^gS^i Ç^:i^ Sççns,.-«agÂqW;)SU«»^-4^ 
|lomaiï)s^n^;rpnl;ent quefuf'>ifs^lje)S?ç Çfftclîi 
à:la.réfe^e^d'ufle feul^ CXgc??f'j^>; içs '#H^ 
font : Hercule f^rieujç.^^pf^(^^ 
Hippolite^ Œdipe ^ la iroade^ ou lesTrqyen^ 




Médée^ dont il ne nous eft reftéapiS afcvfiis il 
Scn^are pottAj'p8f3ckrrm^pe^Mfigart\ * '^ajî^ ^^ 
Ainfi rexèmpie des Rônj^aii^g, i^ *^*f9ff'i^Sl^ 




cun modèle -(jat'^dtftôi&'^gU'idéf, n'a' 

été faîNtîn -^KT» * ■>:\ •'• rîJr.'cii r>-^.-.-V '...',. -,aT\Ti&i-\ 

le goût, & Horace a une liberté ;-^er^^|^ 



qui effiu^ttdie je» ftl^eKlitiéti^vac^^ât^êàté^ 
dite, d»t» ligttt«fpéicS iès %aâts^ '^ânsiju'flk 
ofent peût»ft*6 fe fàt^witter & téiwiàéA^s. Lftfr 
^dkiss eieteiit «kf)fti«t Hétfteè > parte ttà'il ^ 
feocieti, liiï fë-tr&inpëht ; 'H&rittiy ttcM éà î^k 
fi»i^ ecmtt» lîttjypfettè -ùB Pî>ëtè itïà'SétM , eè 
ïéiir pltfs ^âfki 4gtih«M; c'^ft fe Mita âti i^è^fe 

pas |>l«âi» 4éVôl à ràhtiqfeiite 3^1^ pttls /iar«)^ 

Mette «t les- tbiitéftdSe : ^' Mf!t ^ ttttdiûi 
^^ ik -Chtf iSè fetir 4êffe , îl ft ttfo^ 

ildtt.d&Plgucé.; :^ 

tauiaytn pies y mmiàmj^ffdmteriifrofyuet 

l,çs„?a.vah$ permçttrpicnt-Hs à idPautces fg^ 
ÎÎQrace ^e f)arler ainfi de.Playte,t. 

l/uUgnor qiàdquean nprtkatdi , non qiâa at^ > 



D8 t'ÉDITEUIC 1^^ 
t^a ^î^ffeifl^ot câè&re dans I^UrSiFferfité et 
Wiaiii ) cmy^k «tvoir le droit Je f^re à fes 
tôliers les hônneua x2l'Hc»Dace\^ & -efi kuc 
ckptiquftnt 4e -pflUdgé fuivaitt ^ 11-ayoît grand 
|i>îta de jes f>rl(nwhir contre k doârixie pei^ 
i^iciftulê & rir^^ntei inrélîgîetiUê qu'U jreafâuae. 

Scltt'i^àm^àràspfttJtti^ ^uotus àrrè^ àmni^ ' } 

JPé^f^os vdÈcréfque YêfeM êébét > an intir S 
#^^i àt^m nùvù^ f è»cleidât jutgiu jSœr* 

EJl veïus atquc probus j centutn qii péT^cît ahàos^ 

QMdï^âtpènt^imh'àrwkofrtét^A^à)i^t&^. 
Jnter qués r^mdus mf^ >¥ét€tes ntproicfpÉ^ 
An quos ^ipi^^'&^pi^€t4i r^^Mee "Méu^jt 

lût ipâdem vàtm imrptJrtemr hmjl^^' 
Qui vel meufe breyi j vcl toto eft, junior, anno. 

ikbt;ptm\^\cMàÈsifutpîbsu^^ 
§iiaàutanv6ibsi.^&'.difkonnkm^ dtmo^tiahtuHums . 

Jid4r4ittirgM€mkilnifi^d'Liiithi^ 

i ' I^ f^ftdènr ne mâni;}uon: |ra$ deÀin. c4n 
ftmr à dfes ^tefvw^e te nifiMiiemefit n'si'foîc 



skso OnBlSERVAtl!OBf5 
Poète, c'eftauffiyàce qU'îl hoir$;Xèi»bîe^î'hr-' 
gumënt duaLagicien, di*nous ne voyons.p«f 
ce qu'on peut, y Tcpondra^/ ' . s : r . ^ /, 

' Hbxâee avdit vu en Phil^phè,'que Tad^ 
niïration ' ptétehdtiè- pôiif- ^ 'lèfS' ÀrfCfens y rfëft 
foùvenr que Uhâmtpbaci Jlss'Môderncs dbnC 
on fe fent peu^eftiraé; il..auroit vu. gue.Jes 
DQaews.iqui,\€xpliquqityayeç qrie fubt^iu^ 
fi obfcufe^ce. (fuç„4^t€g^§î^t^.f.^^ ipinteUir- 
gible dans la Ppétiqu€v;4^Af jÛQt§^^ y cher-, 
chent feuleméjritide qitai .aîtàquej.-b^ QWf&k 
l^çi^ç mqd^rnesj dont le fuqcès les afflige. .,_ 

/fl/72 JaUare '^umœ, caT;mcri,qidlfiiidat , & illjtà '^^., .-^ 
Quodnuçànrhgnoratyfolûsvid^fiireyiden^^ . -vi-A 

Nofira fed-mpugnai.^ nQ&.n^mg[mliv^dus o^Uh^^ 

Horace avoit très -bien vu, que, fi les nou- 
veautés heùreufes-' àvoîeçd&tmijQûw été.^liet- 
téQ;^, il 'rfy auroîb aujourd*Kuîl tréh tf aintîqi!! 
à relpeéler ^i à miter. Il avow:irè»*'tM«ir <a 
les vrûîès* èawfès du dcchiaînèriîeàtdes *^M^ 
lards dé'ibtîî'lès pays & îdé tbùà^éfs teii«'''cbrt^ 
trieles^ôpinions tiouj7elIn$^i5n:;t<ai:;gtïar$Ll il 
9kYoit ptédk ^dl^VËinee J^rjfeanAaJte: ^hwièri 
qù'eiciteriQiéôtipwmi'^iWîf , cti^'KillA $»rfe*wi 
pi:clje.dÊ/Ji^uts^/<; T(Unylç':M. Qofià ^k 



DE ^éditeur: 5I5ï: 

Commentaire fur Wt^neUle ^ Se il en avok dît! 
les ràifons: - • • f 

. ^ Clament periijfe pudorern 
Cuncii penè patres ^ ea cùmfeprehendere coner 
K^uA gravis .&fopus.^ qwt doclus Rofcius egit ; , 
f^el^uia niir^clumj mJiquodplacuitJiBi^duciint^ 
T^el quia turpeputaht parère' minoribuSj& ijiûi ^ ^ 
Imberbes didicere j fines perdenda faterL * \' * ^ 

^^ vraie ^nanière d'a4i??ir^r les Anciens^ c'efj 
^e chercher à le? égal^ : la yraie: manière â% 
les imkery c'eft d'être original en les imitant ^ 
comme le^ Corneille., lej Boileau , ies Raciiae, 
les . Voltj^re., Voilà. les admirateurs ^de^s Anr 
içîensv& non, ces pefans Çommeqj^at^jj^^îquj 
confondant les beautés. & les -clçfap^-^ifnf 
une. a/lmiratipn (hjpide, fonç .prpP^^^e^id'u^ 
efprit gçi ne:yoir,iièa âç^d^un cœur Stf^^nç 
fent.ri.en,.. .,-,-. . , . ,. \.. ^ 

>irBfendbns^ îcià^Horace/pri admir^tiem ^cjaij 
réci4i>Pur les Anç^icnsiqui- la,mériwient;'ypye?i 
C0mfn« ii: a-.;ocIpbDé'.Hbniè» &j£iRd^ç:j'.6ç 
cateinftUl a'ixnité^c» îdeçnîer. :. -\. ^ ...,.:,i/ 
•^^.Re^ênofis; • i-e '-confeil ^d'tîocstic^ ;^^^ttphrç,rk 
domefiîca faSa ^ avoit été négligé , ou -pout^ 
èt:i?l?^s'^i?è^it*^oftrtï'€^frpéIiur ie "^fen^ ^dé^t^fe^ tfon- 
(m{\ f>tèUtc6trc ai^it^ft' «nterîdu par Mmêfttca 
/éaaryUs évOïi«B»çfl$^^ui ét;pie}it t^k^-^powi 



:ij^ O^ S E R V AT I O N^ 

Hor»ce,c'0ft-àrdirei^ Al|et$ IVomain^^ Ai 
peut-être fe crut •on encore enrfspfeîQviç^ 
d ofer traiter fans modèle , & fur la feule foi 
de ce paffage d^Horace , des fujets puremeoi: 
hiftpriques. • 

Les Grecs avoîeut traita dts' (ujets n$ttIo«^ 
naiix^ & nous en; avions conclu %uie fiou» 
devions traiter des . jTujets Grecs j Horace 
avoit loué les Auteurs Romains qui avoient 
traité âcs fiijcts nationaux , & nous en avions 
conclu feulement que nous pouvions âuffl 
traiter des fujets Rôiliains. En jettant les 
yeux autour de nous , nous vîmes que nos 
VoHîhs traitoient des fïij ets' nationaux, que 
les Elpagnols, par exemple, a^ec lefquds noè 
guerres continuelles & nos alliances^ momert^ 
tanéesnous ddnnoierit le plus de liaifon, tfaî* 
toienic des fîijets Efpagnèls j & au ïîeu d'en 
conclure que nous pouvions donc auffitfaîrer 
lies ftij^s François , x:Dnfé^fice qc^U ftmble 
^ue nods ayons toûjours^ rtj^cife avec foin'^ 
hou^ conclûmes feciiemcnt^ que nôuspmi^ 
vions , d'après aix , tr«heï aaffr det fiajeti 
EfpàgAols^ heureufe tidp^ 4|ai nousa valu 
k€id. 

A cette erreur timide , qui mws défi^d0it 
de marché fans guidi; & de tf ayaîUei; fwt 
aaodbèlr^Xe if>i^K>it ujM^jWiie fii|«fftftftOa|^ 



DE UÉDITEUÏL f^sj 
cWl' qifîi ifÀoit pas ptcmis de mettre aa 
tbéaxx» un éirèoement récent, fiacine s'excuâ 
dé pcoduire Hic U Scène Bajazêt 41c AmmaB 
que des perfonnes alors vivantes avaient pu 
voir; il demande que Moignement des lieu« 
lui {bit -conq^té pour Tiloignement des tems; 
H cite en faveur du premi€;r éloignemen^ 
comme du dernier, ce proverbe latin ^ très^ 
i fiiperfiitkux , s'il n'a pas été fait pour con^ 
djunner , ou pour peindre du moins la fa* 
perftition : 

Major è longlnpio reverentîa. 

Long«tems après Aadne , ëc prefque de jsof 
jours nous avons vu Candpiflron n'o&r expo? 
fer fur la Scène la cruauté de Piiilijppe II 
& les malheurs d'Elifabeth de la Paix Se de 
Dom Carlos 9 qu'en les déguifant fous les 
noms de Calo-Jean , dlrène & d'Androi^ic. La 
Fofle crut de même ne pouvoir traiter le 
fujet de la Conjuration de V'enifi^ que fous des 
Sioms d'anciens Romains. Avec de tels Icru- 
putes on étoit bien loin d'ofer traiter dec 
ilijets François. 

Une fj&àéùçifi ç^œ4i^t excufe nos Fo^ 
I);a««dquei5 : ils xirpvvowat chez les Cxec^ 
& les £omains^ des éfkMom» r ^^ i^tcoot^ 
par ^ki HiOamas^ Pirâttfes iusfiJL^im * 



3^4 OBSERFATI-ONS 
Orateurs cloquens, ou chantés par dés Fo$te9 
fublîmes 4 'tout . parloit à leur imaginatîouf 
chez ries Andens, tout enflaàimbit leur génie,» 
L'hiiloîre de leur pays 4a contraire , écrîtt 
par îHe fecs- Chroniqueurs ^ ou tout au plu» 
^ifcutée *par de favans Critiques ; mais ne 
peignant rien à famé i, n'ayant ni vie, ni cou* 
leur, n'invikoit pas même .à TembeUir. Quand 
Corneille mcditoit le fu^et' <iHora<e^ il étois 
échauffié: pax Tite-rXivej quand il çompor 
foit Cinna ou Pompée^ il s'appropfioit rélp* 
quence de Sénèque, ou réléyaiipn de JLucain: 
il eft difficile de trouver les mêmes reffburces 
flaûs Frédégaire^dans iJe Médecin Rigord,o.« 
dans Guillaume le Breton. . 

fehfiïi Voltaire vint, & le premier en France - ' 

fit entendre au théâtre des noms François^ 
f:omme il avoit donné à la France un Poème 
épique ,.& fur un fujet national & récent. 
Cette nquveauté eut le plus jufte fuccè's. " . ^ 
. Quand on entendit dans Zaïre le vieux 
JLufîgnan prononcer ces vers fi naturels > fi 
impofans & fi touchans : 

Hélas î de cette Cour j'ai vu jadis la gloire; 
^Quàrfcl ÎHliiippe à Bovine enchaînoit la yi(3:oire,' 
'Je iitfnAatftais j ISéigneiir, avecMcintmorén^i ,- 
^leliHi^élEftiiDg, deNcild^ & ce fameux Ciuci^^ 



DE L'ÉDÏ t EU^fc kj^ 

Maïs à^rcvoir Paris Je rie dois plus pVëccndrcj &c. * 

tJfi crut Isntetîdrè'Neftor idire dansTIIiade i 

iSfpn ^je- ne M'errat jamais des hommes tels que 

tès^héfées ù Us Tirithoiisycts fdtivenirs d'uil 

Vieillard, cé^faifîr de nommérfés compa* 

giions d'armes &'tle gloire, ce regtet de ni 

plas reroir Paris, ces noms chers & refpec'i 

ral)l€te à là Natioii , cette bataille de Bovines'^ 

tette Cour de Philippe-Augufte ,* cette Gout 

lie Saint Louis , tous ces objets qui n'avoient 

jamais iétc préfentés dans des vers qu'on put 

lire , parurent s'agrandir 5c s^illuftfer ; j'ai vtl 

tous les François fenfibles ne pouvoir réciter 

ke^ Vers fans attendriffement &' fans enthou^ 

fiafme ; ils faifoient fur leurs coeurs le mêfn^ 

effet que le fouy«iir des Hercules &'des Thé» 

fées faifoit chez les Grecs : les ipeftateurf 

de Zaïre ctoient les defcendans des Hctos 

célébrés dans cette pièce; ils kvoîent le plaifô 

ae s'intérefler pour leurs propres noms,& 1î| 

Nation de s'intéreflTer pour elle-même. Si , 

comme le dît Racine (Préface de Bajazet)^ 

le refped qu'on a pour les Hétos s'augmentS 

à.mefure qu'ils s'éloignent de nous, l'intérêt 

augmente à mefure qu'ils^ s'en Tapprochent*: 

i Je ne confeîlleroîs pas à un Auteur, dit en- 

i> côre le même Racine, de mettre fur le 

m théâtre des Hëi^os qxtt àuroient été coDjQui 



^ voilà pcutrègc« k fwJiç bQjj(\ft qBç Ifts l)ii;at 
fcsmces dr4mati(}ue$: mç(t«nt à iWipioi ^ 
poms nationaux ^ mocjieme^ Peut-^uçi ni'e^|^. 
on pw fouffçrt ^uç Coînçttle: pu j[lacine ç^ 
jpis Air. U Spè^e le 4«fe^if path^^fgue {)i| 
grand Cpmié) ibxtaat di; çomi^ac de $aia(7 
i^noioa, arrivant couvre; 4^ i^pg^ $ 4e jpgHfi 
6ht ch«z Mademoifelk^ iOii joixam; 4aA$ W) 
iauteuUi eit fondait ep lappes^ 4^eftam M 
giiçrr^ civile.^ nopuxwnt cous ifw ami* ^ ^ 
f'çcfiant : iiif fwpt tms marui maJU c^s gra^df 
j^Q(aiorçnçi, 6 cejamux Coiui^^w eex^oc 
i^ fivtmpnalîfe poû^ U$ ignoxan^ caxniw; 

bh f aiTc^ anciens pour itoprirow le refpeàf 
^e« inoderAes pow infpif er riqtcrêt. 

Ce t9i»çhant Auteur de Z^^jûv ^ cbçs (^ 
ÇQ trpvv^ de$ njodèles de tow; qç ()ui «j^ 
jw>iï, w ^'eft pas borne a pxpnonçej: w tt^ 
tœ de^ uQiw çhers à la Patrie ^ il a ^ncoi f 
traké dans Adél^da dy. Çuefclw des fojiçtç 
puremew Fxançois ; les premiers A^e* 4$» 
ççtte pièce aovs roontrew, dans la f^volt» 
de Vendre, «lie d'un grand Prince de I^ 
inême n^tiion s ]t$ deyx demie» Ades ncius 
setraoent Tayenture d^ Connétaj^le de ÇUA 
^^ to(nbc iîR^e Içs wm 4w Pue d^i 

Bretagne 
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Biétagnt fon ennemi, Se la défobéiflanc^ 
fidè!e ^e ce prudent & vertueux Bâvalan, qui 
fauva la vie à ClifTon, une guerre civile à la 
France, l'honneur au Duc de Bretagne , St 
qui épargna enfin à ce dernier un repentir 
éternel Ôc peut-être un.dérefpoir funefle. Ce 
dénouement, fourni par un trait de notre 
hiftoire , efl un des plus beaux qu'il y aie au 
théâtre. 

M* de Belloy a rempli le voeu de M. de 
Sacy ( I ), non-feulement en produifant fur la 
Scène des évènemens de FHiftoire de France, 
en les produifant fous les véritables non\s 
auxquels ils appartiennent , & en traitant 
nommément le fujet particulier, indiqué pat 
M. de Sacy ; mais ea faifant voir que Thé-* 
roïfme propre au théâtre, n'eft pas plus étran- 
ger: aux François qu'aux autres Nations , & 
qu'il efl d'ailleurs de toutes les conditions (2). 

Quoique de fimples Bourgeois foient les 
véritables Héros de cette pièce, la Noblefle 
y conferve tout fon éclat & tous fes avan- 

* I ; • - 

( I ) Voyez au commencement ik ce TOlame It moieeatt 
du Traité de f amitié, de M. de. Sacy , qui contient k fujet 
du Siège de Calais, ' \ 

( 1 ) Patere honoris f cirent ut cunHi viam , 
Nec gimri trikui , fed yirtuti ]^oriam, Phédte; 

ToMsII. R 
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tages; FAuteura fu rcfifter à la tentatîoa 
de facrifier au peuple cet ordre refpedable, 
comme un Auteur novice n'eût pas manqué 
de le faire 9 trouvant pour cela une û belle 
occaiîon & un prétexte fi plaufible. 

L'Angleterre n'efl pas non plus facrifiée à 
la France. Cet^art de balancer tous les drpits^ 
tous les intérêts , & de maintenir l'équilibre 
entre les perfonnages qu'on fait agir , entre 
les Nations dont on peint la rivalité , n'eft 
pas un des moindres mérites de cette pièce. 

Un autre mérite , non moins précieux, eft^ 
qu'elle remplit parfaitement fon objet. Sans 
haïr les Anglois 5 & en leur accordant même 
avec plaifir toute l'eftime qui ieur eft due, 
on aime tant la Patrie , on trouve tant d'at- 
' trait à la fer vir, tant de gloire à mourir pouc 
elle : ce fehtiment fe communique d'une ma- 
nière fi prompte , fi forte, fi efficace, qu'on 
fort toujours des répréfentations plus citoyen 
qu'on n'y cft venu. La politique peut tirer 
de cette pièce un parti utile dans l'occafion : 

C'cft par les grands malfieurs qu on apprend fcs 
reldburces. 

cette pièce les indique & peut les fournir; 
elles font toutes renfermées dans ce feu! mot : 
V amour de la Patrie^ 



I 

j 



Le peu qu'on vient de dire du Siège de 
Calais 5 fuffiroit pour le juger : un ouvrage 
qui produit un tel effet moral & politique^ 
ne peut qi^ctre toujours cher à là Patrie } & 
quant à Fart dramatique ^ il faut bien que les 
reiforts foîent bons, puilque leur jeu eft fi 
sûr Se leur objet fî conftamment rempli* 

Examinons cependant la pièce plus en 
détail. 

ACTJS pRfiMl£R« 

Nous trouvons quelques légers défauts dans 
la première Scène : il nous femble que la par- 
tie de Texpolîtion qu'elle contient , ned pas 
complète. Saint-Pierre dit un peu trop alter- 
nativement, qu'il efpère tout & quil n'eipère 
rien; il oublie de* parler de l'extrémité où la 
famine réduit les défenfeurs de Calais : ce 
n'eft que dans le confeil de la ville , à la fin 
de TAde (Scène fixième) qu'il en eft parlé 
pour la première fois : 

Le plus vil aliment , rebut de k misère 

Manque à lor prodigué du riche Citoyen. 

cependant c'étoit le premier mot à dire pour 
faire connoître tout l'intérêt de la bataille 
qui fe livre pendant la première Scène; faute 
de ce mot ^ oa croit que û les François font 

R2 
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Vaincus , ils fe retireront dans les niurs de 
Calais, où ils pourront encore fe défendre^ 
Se Ton ne fent pas que la pepte di la bataille 
^entraîne néceflairement & àrînftarit la perte 
de Calais, Mais cette première Scène con- 
tient déjà des beautcs , qui annoncent la pièce 
avec le plus grand éclat j c'eft-là qu'on trouve 
cette niaxime d'un patriotifine fi phîlofo- 
phîque: 

Malheur aux Nations , qui , cédant à rorage 
Laiffent par les revers avilir leur courage...» 
Et pour dernier affront ceflent de s'eftimcri 

C'eft-là quleft ce trait digne de Brutus & de 
.Manlius: 

Que fais^je ? ô mon pays \ 
Quand je t'aurai fauve , )t pleurerai mon fils. 

Ce vers, & les fui vans : ^ 

C'eft mon pays , mon Roi , la France qui m appelle. 
Et non le fang d'un fils qui dut mourir pour elle ! 
Et celui-ci de.la troifîèraeScèné: ; 
J'ai donc un fils encore à donner à mon Roil 
iEt ct% autres de la premièrie^ Scène : 

Je ppurrai dans ce jourpérir avec «ion fils \ 
Mais ma mort peut fervir au bien de mon pays. 



DE L'ÉDITEUR. affr 
Tous ces traits patriotiques font peut - êtte 
nés de ce vers de la Tragédie â! Horace : 
Quoi ! vous mç pleureriez mourant pour mon paysi » 

mais ils n'en font pas moins originaux, 

La valeur pbflii^e d'Aurèleieft bien peint» 
par ce trait: ] ,' .. 

Ah ! mon fils n eft 4pnç pltt».. 
Il n a Jamais fi} Alir. ; 

Et les talens militaires du Comte tfHarcourt 
par ces vei?s-ci :* * 

Accabf e la vàlêur^ous réfiTo^t clu Gcniè. . . . . 
Jta France iioît fa perte aux taliçnsd^un Français. ' 

Ce dernier trait a encore le mérite d'explîr 
quer les défaftres de la France 5, d'une manière 
qui ne peut humilier les François ^ & qui n*ç 
donne point d'avantage à l'Angleterre. 

A piopips de « vers, applique à r'invcïi- 
tibn de la pôtidre à canon : ' ^ ; ^ ' 

Monument infernal d'un fiçcle d'ignorance. 

on a demandé fi un (iècle d'ignprance fait 
^gu'ileft ignorant. 

. On peut faire deux réportfe^ à cette ques- 
tion : 

- ^ L'une, que lé fectet de la poudre à canon, 
sqyoique peu employé encore, étoit déjà 
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découvert depuis long-tems. Or un (îècle fait 
toujours, & croît peut-être trop que les fiècles 
précèdens font des fïècles d'ignorance. 

L'autre réponfe e(t, qtfun homme qui de- 
vance fon fiècle par les lumières , peut prcî- 
voir que ce fiècle fera mis au rang des ficelés 
d'ignorance. 

Maïs pourquoi Euftache d« Saint -Pierre 
auroit-il devancé fon fiècle par les lumières ? 
L'Hiftoire ne parle que de fonxouxage. 

On peut répondre qu'il ^ plu à l'Auteur 
d'en faire un homme auili éclairé que coura^ 
geux, & que e'eft un mérite de plus, qtfil 
étoît bien le^ maître de donner à fon Héros , 
pourvu qu'il obfervât la règle d'Horace : 

Servetur ad irmûn 
Qualis ah inc^to procejjcrit &fihi confiai 

or cette règle eft parfaitement obfervée; Eut 
tache de Saint -Pierre l'emporte toujours fiir 
les autres perfonnages, par fa pénétration, ià 
fagefle & fes lumières. 

Scène troîfième. Tout ce qu'Aliénor dit au 
fujet du Comte d'Harcourt fon amant, eft 
noble, parfaitement conforme aux mœurs de 
la Chevalerie, |^ :^^* ire très-bien écrit; ayan* 
tafje qu'il faut ilrVutant plus relever ici, que 
c« n'^H: pas le mérite dominant de cette pièc^ 
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Cétoit * bien entendre Fart des contraftes, 
que de donner pour amant à la vertueufe , à 
la fidèle AUénor, fille du Comte de Vienne, 
Gouverneur de Calais , le rebelle Comté 
d'Harcourt , tontrade aufii heureux dans la 
Tragédie, que celui de Cclimène & d'Alcefte 
refl: dans la Convédjie , Sç ç'eft avoir bien 
connu les reflbrts propres à la Tragédie , que 
d^avoir pris le Comte d'Harcourt au moment 
de fa viftoire & de fes remords : le contrafte 
avec Aliénor n'en fubfifte pas moins; un cou- 
pable repentant , quj cherche en vain à réparer 
un crimç irréparable , contrafte toujours aflez 
avec une vertu irréprochable. 

Cétoit encore bien entendre Part dçs cori- 
traftes, que d'oppofer à la fidélité des Bour- 
geois, la révolte dû Comte d'Harcourt j 5c 
e'eft, comme nous l'avons obfervé, un trait 
de fagefle & un coup de Maître de la part 
de l'Auteur , que la Noblefle né perde rien 
à ce contrafte, dans une pièce, qui eft un 
monument «érigé i là gloire de la Bourgeoifîe. 
C*eft ce même cohtrafte qui amène au quar- , 
triètne Afte cette utile réflexion ,^ qui ne peut 
être mHe trop fbiJVent fous les yèox de^ Rois: 

Hatcottrt.ttahkCMvPrtnçe^& 4' Artois labahdoHpcî 
• Un Maire de Calais thermie fa Couronne : . 
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Quelle leçon pour vous, fupcrbe$ Potentats l 
Veillez fur vos fujets dans le rang le plus bas t 
Tel qui , fous l'oppreflcur , loin de vos yeux expire » 
Peut-être quelque jour eût fauve votre Empii;c» 

Ccft encore un grand mérite de cette pièce, 
que le Comte de Vienne > qui ne pouvoit y 
paroitre avec Téclat qui lui convenoit^ y foie 
fans cefle préfent par Aliéner fa fille, & par 
le refped reconnciiTànt des Bourgeois. 

Le Confeil de la ville (Scène fixîème) cft 
fi paflionné) fi éloquent, qii'îï reifemble bieh 
moins à une délibération qu'à une Scène de 
fituation & dé mouvement très-animée. Àli^- 
nor ouvre Favîs de mettre ïe feu à la ville & 
de périt tous dans les flammes. 

Qu'Edouard n'ait conquis , dans une année entière» 
Qu un ftérile monceau de cendre & de poullière i 
Que le parjure Harcourt, confus, défefpéré ji 
Reconnaiffe les cœurs dont il s'eft féparé i 

Ces deux derniers ver^ nous paroiflent les 
plus parfaits de toute la pièce : il efl beau 
qu'Aliénor, au milieu defon déf^fppir hé- 
roïque, fe fouvienne de fon in&dèle amant , 
( infidèle , non à fa Maîtrefie, mais à fon Roi , ) 
qu*elle fonge à Thorrihle vengeance qu'elle 
va prendre de lui , en Vîmmolaftt d'urîe 
manièrè>iî cruelle^ qu'elle jouMë de cét^e ven- 
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gednce, qu'elle fé dife : Uverrafon ouvrage (i); 
voilà véritablement connoître la nature^ voilà 
un fcntiment tragique & profoad : on ne 

(i) Cç mot : // verra fort ouvrage» qui n eft pas ënoncé , 
mais qui eft renfermé dans ce que dit Aliéner « nous rap- 
pelle un endroit de Bérénice >'Oii ce mot eft énoncé; mais 
^ttî paroit prefque comique , comparé avec Tendroit du 
Siège de Calais qfie nous^ examinons. Bérénice eft un peu en 
défordre , Phénice s'offre à y remédier : 

* ' . 
Lai/Ièz^moi relever ces voiles détachés , 

£t ces cheveux épars dont vos yeux font cachés. 

Ce? petits arrangcmens de toilette , ce foin de rajufter les 
boucles de la chevelure de Bérénice » font bien petite pour 
la Ttagédie , & la répoure de Bérénice : ' 

Laiffe , laiiTç ,.Phéaice , il verra fon ouvrage ' 

.pràce.trop à. la parodie > ou plutôt c'eft une parodie toute 
faite, comparée aux deux vers d'Anénor, 

I^ous ne difons pas la mcme chofé de ce nibrceau de 
Phèdre: • 

Que ces vains ônteitiths', que ces voiles me p^eiit \ 
Quelle importune niiain, en formant tous ces tusods » 
A pris foin fur mon fro^t d'aiicmbler mes cheveux! 

ni de la réponfe d*i£aone : 

». ... ' • 

Vous-m^me condamnant vos injuftcs dcffeins , 

Tantôt! à vous parer vous excitiez nos mains, v. . 
. •. î - ' . " I 
& ce que dit Phèdre, & ce que répond iEnoùe peine tdmi« 

rablement fagitation de Phèdre , rinftabiUté âc fes^ projets» 
le défordre de (es penfées. Z^oc^ tU V Editeur. 
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peut mêler d'une manière plus heureufe 8c 
plus fublime les tranfporcs de Tamour avec 
les grands intérêts de la politique. 

Les deux vers fuivans font beaucoup plus 
foibles : 

Qu'il en meure de honte > 6c que mon digne père 

Me pleure en m'admirant • . . • comme il pleura mon 
frère. 

Quel eft ce frère ? il n*en a pas encore été 
parlé , il n'en fera plus parlé, il n'eft là que 
pour la rime. Le Gouverneur de Calais n'a 
laiiTé qu'une fille : on pouvoît à la vérité 
dans la pièce , lui fuppofer un fils ; mais, en- 
core un coup , quel eft ce fils ? Quand eft*. 
il mort ? Comment eft-il mort? Il nous lèm- 
blè que c'eft une règle conftante au théâtre 
^e ne nommer aucun perfonnage qui ne foît 
contiu, ou qu'on ne faffe connoître. 

Euftache de Saint -Pierre, qui ayoît pro- 
pofé le iiijet de la délibération , en difant : 

QioiCiScz le trépas le plus digne de vous. 

paroit comme înfpîré tout-à-coup pour fau- 
ver le peuple de Calais; il propofe de remet- 
. tre la place à Edouard, avec toutes les richef 
fes qu'elle renferme , pourvu que, ce Prince 
permette à tous les habitans d'en lbi:tir pour 



] 
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aller oflSrir leurs fervices à Philippe de Valo^y. 
.Tout ce morceau eft de renthouiîaime le 
plus cloquent : 

Qu'il remette en nos mains* • • • • • 
Sts remparts les moins surs , Tes villes mcnacéest 
Et qu'en nous 7 trouvant , les Ang^ rebutés 
ReconnaifTent Calais dans toutes nos cités. 

L'Afte ne pouvoît finir par un plus beau 
mouvement , par un trait de patriotiime plus 
ardent ôc qui donnât plus de curiofité de rok 
la fuite, 

A c Tlt S KG ND. 

le fécond Aâe eft ouvert par le Comté 
d'Harcourt, qui gémit fur Calais & fur lui- 

tncmc : 

Cité 2 que je remplis d'infonune Se de gloires 
Contemple ton vainqwur, il pleure fa viftoirc. 

Il eft touchant, quand il ne veut pas peindre 
trop fortement fes remords Se fa fîtuation : 
il eft touchant, par exemple, quand il dit ; 

O toi, dont j'ai trahi la refpeAable ardeur. 
Dont j'ai femé les jours d'amertume Se d'horre^fii 
Si la vengeance habite en ton atue outragée (ji)». 
Viens jouir de mes mau.:, iU i ' .iC affez vcngéfr, 

( X ) J'ai an rtès-foiblc fcrapule fur ce vcrç : 
Si la vengeance habite m ton orne outragée^ 
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Et quand il dît : 

Cher Harcourt ! o jpon frère , à mes yeux Immolé t 
O monel vertueux l » • . • à qui j'ai reffemblé. 

Mais il cdTe de Fétre , quand il dit avec 
eflSart: 

La honte , les remords, la rage ,^la douleur , 
Mille poiCons brûlans fermentem dans mon coeur t. 
Et l'amour , plus terrible en ce dcfordce extrême » 
S accroît par les tourmens qull redouble lui-mênie. 

Ge/fiylè ferré féche les larmes 8c reflêrre 1^ 
cœur. Toute fauffe chaleur refroidit. 

S accroît par les tourmens, qu'il redouble liâ-^meme. 

fGe Xpin pénible de ne pas mettre une héipiA 
tidie qui rfait fon fens particulier, eft ce 
qui rend les vers obfcurs & contournés ^ 
c'eft le 

Brevis ejf^ laborOj 
Obfcurusfio. 
'tes deux vers précédens , c'eft 
' \ ^ . ProfeJJus grandia turget^ ' . 

Il faudroit (lire en profe ifiU defir de la vedgeanse (èc ooà, 
ftà i^ingeancêi e/f' entré dans tan ame, (ôcnonj. hatitt ffi 
taà me- ) Mais la Poéfic n'a-t-cDc pas k.Jçoit de. #€• :. . , 

Sî là vengeance kaiite en ton ame outragée ? , 

Note de rE£teur. 
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La Scène troifième entre Harcourt & Alié- 
nor, eft pleine de beautés. Tous ces traits de 
fierté d' Aliéner : ^ 

Obéis à ton Roi , parle-moi de mon père 

Je peux donc ceflfer d'entendre tes difcours. • • • . 
Ce crime te manquak pour les couronner tous. 
Malheureux., meurs encor fans réparer ta vie.. *« 
Le nom d'Harcourt flétri !,...». 

Ta honte eft à toi feul 

Te voilà retranché d'une race immortelle. ...^ 
Tes victoires étaient autant de parricides; 

Tous ces traits font dignes d'Emilie âc de 
Cornélie. 

On eft feulement fâché de trouver parmi 
ces beaux vers quelques vers pénibles, tels que 
ceux-ci : 

Leur gloire, fur ton front rcpoulfant Imfamic , 
Sert à mieux 1 éclairer , fans en être obfcutcie. 

Combien les deux vers latins qui. ont fervi de 
modèle à ceux-ci, ont plus de force ôc de 
clarté ! • 

Incipit ipforum contra te fiarc parentum 
Nobilitasj claramqut factm prAfcrrc pudendis. 

JuvcnaL 

La réponCe du Comte d'Harcourt office encore 
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quelques vers mal tournés , tels que cèux*cî : 

Votre nom prononcé dans ces momens terribles , 
Vos dangers , le ro^t de vos projets horribles , 
Vienne & Tes durs mépris , tout , confondant mes 

vœux , 
£n a tourné vers vous le reflux orageux. 

Mais c'eft-là qu'on trouva ces vers qu'il eft 
impoffible d'oublier. 

Ah ! de Tes fils abfens la France eft plus chérie : 
Plus je vis d'Etrangers^ plus j'aimai ma Patrie. 

Et ceux-ci qui peignent û bien le cœur 
humain : 

Edouard fut flatter mon amour, ma vengeance» 
Edouard me parut le vrai Roi de la France. 

Le Comte d'Harcourt eft juftc , lorfqu'il dît : 

Edoiiard a des droits fur ma reconnai^ance :. 
Sa fidèle amitié me livra fes fecrets: 
Irai-je contre lui m'armer de fes bienfaits ? 

Il eft tragique lorfqull voit dans la mort dé- 
faftreufe du Comte d'Artois : 

L'inévitable fin de qui trahit fon Maître. 

Ce vers eft d'autant plus heureux qu'il con- 
tient une prédiftion femblable à celles qu'A^ 
thalie fait fur Joas & qu Agrîppine fait fur 
elle-même s en effet, le Comte d'Harcourt 
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ï'étant engagé une féconde fois dans la ré* 
volte 5 mourut , en portant les armes contre 
fon Roi, Tel eft l'avantage^^que s'aflure celui 
qui creufe & approfondit fon fujet fur celui 
qui fe contente de Tenvifager fuperficielle- 
ment. Les connoiffances nourriflent le talent, 
& le talent met en œuvre les connoiffances ; 

Nccjtudiumjint divite vend j 
Nec rude quid profit video ingenium. / 

Scène quatrième. Maunî apporte les ordres 
rigoureux d'Edouard , qui veut qu'on lui livre 
fix des habitans, qu'il deftine ati fupplice. 
Chacun s'afflige -de cette nouvelle., félon fon 
caradère. La douleur d'Euflache de Saint- 
Pierre eft majefhieufe & touchante : 

Soutiens ^ o ciel ! la vertu malheureufe ! 

Aurèle s'étonne & s'irrite qu'on ofe prefcrlre 
dételles horreurs à des François. 

Qui peut les ordonner les commettrait fans doute. 

Beau mouvement d'indignation & beau trait 
de caraftère ! . 

On revient à l'avis d^Aliénor, de mettre le 
feu à la ville ; Harcourt s'y oppofe & va trou- 
ver Edouard, pour tâcher de le fléchir; Maunî 
fait des vœux pour que Harcourt léuflifre 
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mieuit que lui , qui n^a rien pu gagner fut 
refprit d'Edouard. 

Scène cinquième. Scène du dévouement , 
la plus belle & la plus întéreffante de la pièce. 
Àmblctufe propofe de rendre le défefpoir des 
défenfeurs de Calais plus utile à la France^ 
en le tournant contre les Anglois^ & en affoi- 
bliflant du moins Tennemi , fi on ne peut le 
vaincre : Aliénor ajoute feulement à cet avis^ 
que tandis qu'ils périront en combattant , les 
femmes mettront le feu tout-à-la fois , & à 
la ville 5 & au camp dts Anglois. On part 
pour exécuter cette réfolution. Saint -Pierre 
toiijours infpiré pour fauverfes concitoyens, 
les arrête : i> L'héroïfihe vous égare, dit -il, 
» pourquoi perdre tout un peuple, quancj fix 
*> hommes peuvent le fauver ? « 

Je livre le premier ^ moi-*mêmc. 

A u K à L z. 

Et votre fik. 
Sain t-Pi e;r.re. 

Oui j tu dois partager la gloire de ton père. 

Voilà le comble du fublime, &; du fublime 
attendriffant ; il ne h\xt pas craindre de 
louer trop fortement un moderne, il ne faut 
^as craindre de louer un ami, il ne faut 
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pcriût avoif: un', goût :efçlave qui iùoCq fe 
WÔntlferv. t- •'-; :..:î :':!;-.' . .;•".• .: 

' irylà.tme cônvctiàmcè bien, fine \îàns k 
tètèiîùè-dyEtfftache de' Saiét^Pierre, cjui s^ar- 
tfête après S'être UV^é^ p'oiir laiflet à fon fils: 
la gloîte '^é 4t R vrer rtîh-ïncme ; qui paraît ne 
f to*êrôîfe q^e rautorit'épàttérnelîe puifl^e aller 
ék pàfëH 'Càè' jirfqûlài répondre, ttiêmis pour 
ién fiÊTJÎ mais qtii V par' k^ promptitude , pai^ l4 
ehateur^ aV^' laq^elteUl^tiônfirme le dévoue- 
ftieftt d'Àérèle^ afiSôSce'' aîflfez ^tkile eûtcti 
la^ doute» & foi confiifîoh^ fi c^ dëvôuefinent 
iîé*<bii-Ôb;!tfeûc pas âGéonipagné te fiènyi^^^ 
c'ûtPéiàîck^étémbifïSM^ ' ' -lini^) 

^ '• ^é^eft Wbré ùhé '^néiTe de I^tt & uhe ^dëîi^ 
cateflfe de goût, que les deux 'dévôuèmenè 
' 3pattàn36i\pmi ^fivclir43tènfemble^î& foient 
«â0feia»iiodà^ tîii ^fif£èrn«^^f î ' aveà aiiiuntide 
|)sécrriqn9qQe 'fi Eul&eh^idë Sàin^^ierte! eût 
patlei&ui| ^ eûé dit^ Je Iwrrô Iîkî diôùîf^pri- 
iniers .... .moi-même & mon fils. 

'Am1f)Iëtufë commence par payer' un tribut 
i^admirationr a la généralité dEultache de 
l^îpi^jerjfej^^ de limiter , il s'écrie ; ^ 

Patrie! ah ! tombe aux pieds de ton libérateur % 
Qiie dis^je'^^Cii la .^ijivattt Uikii perce, le CiOBUr s \ 
Q &cù&cf êl&H^x^ pkîA «i'horrcur fie ckcbaiîmeil 
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Voilàoùnar^oflaBclphe àJigiîiuriBipTmèîcâr-;. 
reâ:ion;^«c dis-je? une antithèfe, emi9:fiaiK 

ginale de Frçifliiftti j ?^ ;<^ j^ei^ j^g^ftisiierd* 

9nniflvi<>'^^v'jMiélKVriV»tttr& ^étotoi^trloEfi' 
s^'En^ëiiir.dft' SiiiothFiettei^'eapempâober^ 



-iVi\^r,o:-i '3 "j. .. .-i^TO. 



P^ mes jours dcyoues, Seija^ïcur , ro^ci k s^e: 




PouVais-jètèqttitfér'âitîsWflturbèli'iiiàïiî^'î 
<- .11 a:/ioT 



DE L'ÉDITEUR. 17^ 

EriiSii, ïorfque tous les Bourgeois préfentcnç 
à la fois leurs épées, & que Sainc*Pierre lui-; 
même eft obligé de contenir leur zèle : 

Que Vois-je , mes amis } à ce concours jaloux 
U feri^bk qu'au triomphe on vous appelle tous* 

Voilà <te fubiimês Se d'éternelles beautés. Voilà 
où Tadmiiation a des larmes & les plus dou*r 
ces larmes. Si TAuteur qui a fait le cinquième* 
Aâe deTituà ^ qui a rempli Zdmire de tanc 
<ie beautés hardies & de mots heureux , qui 
a fait enfin ce fécond P^edM Siège de CaJLais^ 
ne peuç, être au rapg des. Racine & des Vol- 
tçiire, parce que le charme continu du ftyle, 
qui n'a été 'donné qu^ eux, lui a manqué, 
Âi moins on ne peut mécohnoître en lui un- 
digne difciple, un fuccefleur heureux dû 
grand Corneille , fait pour paflfcr, comme fon 
Maître, à la poftérité, malgré fes fautes, fes 
in^palitésu&;&5' chûtes, ^ ce- jugement patoîc 
trop favorable vfi 1^ goût, plus févère^infifle^ 
davaiicagè fur tes dé£nits, rend plus difficile^ 
for les beautés , & n'en reconnoit point fans 
le mérite du fiyle ; fi la Tragédfti ^ non moins 
févèré^ ptoforit tout ce qui n'eft point ter^ 
reur ft pitié; je répondrai : I^ que ce qui 
eft beau chez M. de Belloy, comme ches^ 
OôrAeiUib, eft ordinairement bien écrit ^pai^ce- 

Sa 
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que le ftyle s'élève avec les chofés ; a®, cjuc 
¥admiration qui fait pleurer , eft par-là même 
mêlée dune tendrèffe & d'une pitic qu'infpi- 
rent naturellement les grands facrifices : à peine 
(Euftàche de Saint- Pierre) eut-il parlé ^ dit 
Frolffart^ qiie chacun Valla adorer de pitié. Or 
ce mélange d'adoration &, de pitié feft ujî fehtî- 
ment très-théâtral & trèsrdigne de U Tragé- 
die-; vouloir r«â bannir 5 c'eft.d^naiwer les 
genres à force' de les refferrcrj^èLÛ : cette 
rigueur. exclufiyç.e^ fçUle Jie vr^i goût, fgndé 
litf.lï^doârine & fur TeScemple des Aticiens, 

Je rends grâces aux Dieux de n'être pas Rortlain. 

pouf conferver le droit d'applaudir avec tranC 
port à des beautés moderrfes d'un autre genre ^ 
qui élèvent Tame en Tattendriflanti ^] .. 



i:*;: 
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: Il nous femblevqiibique ^Au4e^r.pàfoif^5l 
ètre rfun avis cdmtnrire , qu^oxt JM jretrbuye 
plus dans les -trois derniers. Adés le nnêmé 
degré cTenthoufiafme & d'intérSt qufc . dtos 
les deux prenfrers.: Il s'agiffoit jdaris xéuxrci. 
de &voir quel parti prendroient de^ Héros 
réduits au défefpoir; il s'agit dans Iqs autres, 
de favoir fi Edouard fe déshoni^ëra^ en en* 
vayaat des Héros au fiippiice.; cet im^têt eft 



i 



DE rÉt)ITEUR; 1277 
néceflaîrement plus foîble que le premier ; 
rhonneiir des fix Bourgeois eft en sûreté ; 
grâce , ou fupplice, tout cft égal pour eux, 
par la raîfon que dit Horace chez Corneille :- 

Quoi ! vous me pleureriez mourant pour mon pays l 

& qu'avoit dite long-tems auparavant un au- 
tre Horace : * 

Dulce & décorum ejl propftriâ mcri. 

On doit feulement admirer Tart avec le- 
quel TAuteur a fu prolonger Tirréfolution 
d'Edouard , & reculer encore pendant trois 
Ades le moment du fupplice , ou de la grâce 
des fix Bourgeois , par des incidens toujours 
tirés du fujet. Quant à cette diminution 
d'enthoufiafme & à ce léger refroidiflement 
de Fintérêt dans les trois derniers Aftes , cq 
n^efl: point la matière d'un reproche ; rieni 
n'eff plus ordinaire dans les meilleures pièces 
après une Scène paflîonnée, une fituation 
forte, & un moment d'intérêt très -vif. L.a 
commencement du troifième Aâe de Zaïre 
n^ sûrement pas, & ne pouvoît pas avoir ie 
même degré d'intérêt que la reconnoiflancé 
de Lufignan & de fes enfans au fécond Ade: 
la belle Scène du troifième Aâe de Mithri- 
date, où ce Prince déclare à ùs fils le projet' 

S3 
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qu'il a formé de porter la guerre k Rome^ 
cette Scène , malgré toute la majefté de 
FEloquence & toutes les richeffes de la Poé- 
fie 5 n'a pas la même vivacité d'intérêt que 
le moment où Ton apprend l'arrivée de Mi- 
thrîdate, après k déclaration que Pharnace 
Se Xipharès ont faite à Monime , après le 
demi-aveu que Monime a fait à Xipharès. Le 
grand intérêt de la Tragédie de Mithridaté 
ii'eft pas de favoi r fi on portera la guerre à 
Rome , mais fi Monime époufera Mithridaté 
qu'elle craint, ou Pharnace qu'elle hait 9 ou 
Xipharès qu'elle aime. 

La Scène première, où Edouard s'applau-» 
dit de la conquête de Calais , eft bien écrite ; 

C eft d'ici que Céfar triomphant des Morins, 
Etonna TOcéan fous l'aigle des Romains^t 
tt joignit aux Gaulois, par le droit de la guerrCj^ 
Cçs Bretons fcparés du reftc de la terre. 

Ce dernier vers rend fort bien celui de Virgile 5 

^tpénithmoéivîfo^QTieBriÈdnnos. 

Il n'eft plus aujourd'hui de mer qui nous divKe» 
Confondons pour jamais la Seine ^ U Tamife^ 

C'eft le mot connu dç Louis XIV au Roî 
d'Efpagne fon petit»fils ; liny a plus dç Pyré^ 
néçf^ & TAuteuy W ençorç pkçé, en k fcrvaot 
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des propres termeS:de Louis XIV^ d^s |a 
Tragédie de Pie^rre le Cruel. Ce mot n'a point 
rçUfîidans Pierre le Cruel ^Sc il ne fait aucua 
effet dans le Siège de Calais. NouS'>croyoM 
èvoir- remarqué que ces applications de mots 
connus réuffiffent peu au théâtre ^ & qu'ils 
n'ont Tâir que d'un petit trait d'érudition uiji 
peu techerctié jjorfquiïs font trop connus^ 
& lorfque le perfonnage n'eft pas en quelque 
forte forcé 4^ les dire*, foit par fon caradère, 
foit par la fituatioa. Par exemple , quand M. 
de Voltaire a mis Mans la bouche de Malio 
met ces deux vers : 

Le droit qu'un efprit vâftt & ferme en (tt dcflcinï 
A fur Tefprit groflicr des vulgaires humains. 

iMl a préfquis appris par-ià aux fpeûateurs 
la Jcéponfe de la Maréchale d'Ancre à fes 
Juges; 

• 2**. Si le motn'avoît pas exifté , il eût fallu 
le créer pour Mahomet/ 

Nouj en difons à peu-près autant du mot 
attribué au Duc de Guife, François, & qui 
fait le dénouement d'Alzife : 

De tes Dieu» & du mien connais la différence, ^rc^ 

Mais le mot de Louis XIV n'étoit ^ ni nou- 
veau pour perfonnç , ni néceffaire , foiç dans 

S 4 
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ie Siégé de Calais^ Toît d^ins Pierre k Cruit ^Sc 
«n gértéral il vaut itiîeùx créer 'des mots 'qui 
méritent d'être -redits, que de répéter des 
mots trop connus^i . i j . 

Obfervons de plus^ que M; de Belloy a gâté 
le mot de Louis XIV 5 non-feulement en Id 
délayant, mais en y ajoutant une faùffe images 
Dans ee mot, il riy a plus de Pyrénées^ 
Fîmage eft jufte j car les Pyrénéen étant la 
feule barrière qui s'élève entre ta France Se 
l'Efpagne , cette barrière ôtée^ les deux 
Royaumes fenjblent s'unir ; mais quand il rCy 
aurait plus de mer qui divisât la France & 
l'Augleterre , la Seine & la Tamjfe iC en feraient^ 
-pas plus çonfmdues y ces deux fleuves coulent 
trop loin Tun de Pautre 8c dans une diredion 
trop difFérente. Ce font-là des bagatelles, JS 
î'On veut , mais tout eft important en matière 
de goût. C'eft de la vérité des images , de 
ia juftefTe des idées & de la* propriété de 
, J'expreffion, que naît ce charme qui attacha, 
^ux ouvrages 8c qui invite à \ts relirç : 

'H^ plaçait Jhmel j hétc dedes repetita placebit. 

Scène fçconcje. Le parallèle de la conftî- 
^ çution Angloife 8c du Gouverneftient Fran-» 
çois mérite d'être remarqué. Sur ces deux 
vers çpnçernant l'Angleterre ; 
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'Où le peuplé rival & tyran de fon Maître 
Veut qu'il le rende heureux & refufc de rêtrc : 

on peut obferver qu'il a'éft pas aécelTaire qu'ils 
expriment une vérité reconnue ; mais qu^îl 
fuffit que ce foit une vérité pour Edouard Se 
une opinion qu'il doit avoir. Ces deux vers 
d'ailleurs font faciles. & bien tournés. 

Scène quatrième^ Dans cçtteScènç, la Lqî 
Salique eft. difçutée par M. de Belloy avec 
le favoir d'un Publicifte & l'éloquence d'ua 
Poète ; 

E D O P A R D» 

Qui peut d'un droit fi faint me priver déformais? 
<3SeJ autrç doit régner fur la France î 

A L.I fc N O R. 

. Un Français, 
mot fans réplique & recommandable égala- 
.ment par fa juftefle & par fa précifîon. 

Nous penfphs , comme l'Auteur , qu'il y a 
quelque chofe d'ingénieux $c de p-îquant dans 
le choix qu'il a fait d'une femme 5 pour dé* 
fendre les principes de la Loi Salique , prinr 
cipes qui n'ont rien d'injurieux à ce fexé , 
<:omme le penfent les^ignorans, mais qui du 
moins lui font contraires :- bien loin de dc- 
fapprpuver ce choix ^ noys regrettons ^ue 
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cette apologie ne folt pas dans la bouche 
d'une.Princefle qui eût eu des droits au Trôn^ 
fans la Loi Salique , & qui eût eu la gêné- 
xofitc de facrifier fes intérêts perfonnels à la 
juftice , Se au bien de FEtat , au lieu qu'Alîé- 
nor ne peut facrifier que Tintérçt général de. 
fon fexe. 

On a blâmé les complimens & fur-tout les 
offres qq'Edouard fait à Aliénor; on a trouvé 
trop peu de proportion entre ces offies & 
rimportance du perfonnage : 

Vous ferez mon égale & Reine en mon abfence; 
C*cft au trône j en un mot, que vous pouvez monter* 

On a jugé cela trop, fort : cependant Aliénor 
peu% difpofer da Comte d'Harcourt , c'eTfl au 
Comte d'Harcourt qu'Edoiiard doit fes fuc- 
tes en France , c'eft fur lui qu'il fonde Telpé- 
rance de fes conquêtes; tout cela eft en par- 
tie appuyé fur FHîftoire, en partie fuppofé 
dans la piède ; & TAuteur étoit le Maître de 
ces fuppofîtions 5 pourvu qu'il montrât leç 
•perfonnages toujours tel$ qu'ihles avoit an- 
noncés , Se que leur caractère ne fe démentît 
point; or, fi Alîénor de Vienne eft annoncé© 
comme une Héroïne, digne de toute Fatten- 
tion d'Edouard, la vigueur avec laquelle elle 
ngit continujéliemçnt dans la pièce , répond à 
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cette idée & juftifie la politique d'Edouard^ 
dont la conduire d^aîlleurs çft conforme ea 
ce point , à ce que les Hiftoriens ont rap-» 
porté de fon carâdère^ 

Si l'on dk que quelque bien faite que foit 
cette diflertation fur la Loi Salique , c€ n'eft 
toujours qu'une dîlTertation , qui n'a rien de 
tragique & qui ralentit Taftionjiïous deman-* 
deron^s (i cette critique n'a pas trop d'étendue, 
& fî elle n'entraîneroît pas la condamnation 
de toutes ces belles Scènes où les-perfonnages 
délibèrent tranquillement fur de grands intc- , 
r^ts , telles que celle de Ptolomée avec fes J 
Confeillers j celle d'Auguftq avec Qinna Sç 
Majcime; cellek de Sertorius & de Pompée, 
de Mithridate.aveç fes fîls 5 raffemblée du 
Sénat & la Scène encre Brutus & Arons, dans 
la Tragédie de Bmtus ; celle de Mahomet 
avec Zopire dans la Tragédie de Mahomet, 
&c. A l'égard du confeil que tient Ptolomée 
dans Pompée^ & de rafTèmblée du Sénat dans 
Bmtus^ on obfèrvera peut-être que ces Scènes 
forment l'ouverture de la pièce, & que , bien 
loin de nuire à l'àâion , elles mettent en aâion 
èc offrent aqx regards du fpedateur l'expo- 
iition même , cette partie languiflante Se 
inanimée dans les pièces ordinaires : nous 
l^voueronsi mais U faut qu'on avoue aufli 
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que toutes les autres Scènes qui viennent 
d-être citées, font abfolument dans le même 
cas que ctlle 4^ Siège de. Calais. ^ 

Si Ton dit que, dans toutes ces Scènes la 
délibération eft mêlée à Taftionjquè de la 
Scène d'Augufte avec fes deux Confidehs peut 
dépendre Je fort de la confpiratîon ^ & par 
conféquent celui de tous lesT perfonnagcs de 
la pièce, celui même de l'Empire Romain;, 
que de la converfation de Sertorius & de 
Pompée peut dépendre auffi le deftin.de. 
Rome j que Mithridate , dans la Scène avec 
fes fils, n'efl: pas tellement occupé de fes pro- 
jets contre Rome , qu'il ne fonge à tendre 
un piège à Pharnace, par le mariage qu'il lui 
propofe avec la fille du Roi tifis Parthes, ce 
qui rentre dans l'intérêt . dramatique de /la 
pièce ; qu'enfin la deftinée de TAràbie peut 
auffi dépendre des propofitions que Mahomet 
doit faire à Zopire : nous répondrons que la. 
Scène du Siège de Calais eft abfolument dah^ 
le même cas ; que le fort des fix Bourgeois j 
le fort même de la France peuvent en dépen- 
dre; que la DiiTertation fur la Loi Salique 
n'eft qu'un objet incident, que l'objet pria-* 
cipal confifte dans les offres qu'Edouard fait 
à la fille du Comte de Vienne , pour l'attirer 
«yçç fon père au paxti A^gloi^, & pou^ fix^i? 
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b Comte d'Harcburt au fervicc de PÀngk- 
terre , qu'il parpît.Yoaloiit quitter. 
• Scèiie..cinquième:.i:Le mérite des traits fui- 
varis n'a pu échapper à perfonne : 

I^ARCouaT à Edouard, 
La valeur de ce Maire Se Ces rares vertus. •••: 

Edouard. 
La valeur d'un rebelle eft un crime de plus. 

Ha r c o u r t. 
Qu'emcnds-jç ? * . . •.'.,. 

►i:-.::') ■• ;; '::A..* I é- K O' R.; - -*; 
<x " , .,. • . ,Tonarrct. , : ^r 
'Aâurément , il étoit impoffible de^dire plu$ 
dechofes en fipeade motSviSc en & peu de 
tems;'.&ollicitatioin'du Cotnte d^arcourt en 
^èur des£otargeois; refus d^Edouard^ reBxÈ 
^omile niod£ eft la condamnation déifervrce$ 
^6 te Comte d'Harcourt rend à- Edouard^ 
& !d'£doàard.niême qui accepte pes coupables 
^fiÈvlccs:}: confupon ;dù Comte d'Harcourt^ 
^: £t iait ' jPapj^lication de ; là riéponfb 
dJEdoùard; triomphe: d'Aiiénor,' qi4 lurfaic 
aûiHil'^pplicatioQ dû mot échaf^éâ Edouard; 
miiK^que cependant; Edouard' ; a. du dire , lâa 
tQi)i([j:ila reflesré 4^s deux' vers âc demi ^ fans 
^^t^iu^i^é^iàns'jiiomrainte; On ne trouverolt 
jieuc^tre point. aiUiâssd'ejiiemplie. d'une pa^ 
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rellle ptécifion, d'une pareille prefiefi;y6ï\â 
de ces traits qui fuâîfent^ leuls^ pour Amver à[ 
jamais de Foubli, lei.roatrrages oa ils fe 
trouvent. ; 
Scène fixîème* 

La mort de Régalas déshonora Carthage. 

Nous dirons de ces traits d'Hiftoire connue. 
la même chofeque des mots connus : ils réuf 
fiffent raremelnt au théâtre, parce qu'ils ont 
un air d'érudition & de recherche, fur-toiit: 
lorfqu'ils font trrét, ou d'ime^hiftoire étran- 
gère, ou dp l'antiquité. Que Mithridate citar 
Annibal qu'il a pris poiir imôdèle;; que^Titui 
tappelb à Bf JDËntce le^ exemples de fii^à^^ 
de Maoims & de. Brutui^fô^ lui. momreir 
quet: fiidhosltous les teina: l'tlEpnt rKomftin^^ 
qw Pauliâ paifcoujre,^ avec lé; même STîtosy 
loute THiflip&eRomaÎQie déjiuis €iéfak 6i Ax^ 
toioie) pour .pcouver ip^ desi Bdmains d:> lei^ 
flmpftvttuh biœiès he fë fom^aniaîi a^ttachâ^^ 
du mqins hhpQhéraebc ^ à: iipff Reines, &qute^* 
ks OQt k^^ùefoi^ été le paitaige d^A&àh^ 
iCbîs;,({^ MalKimet cice a Zopire Icis piincik 
pauxrLégiâatBurs,. qm^ msàci^i'^ (Xtç^6^S^ 
iretfiç iou trompé 13un£vetsr^ilr:dîrent:dô^^«ls^ 
àoivrnz. dite y Us traisem^ tegr fii|M'^ii^» 
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réellement entre Euftache de Saint-Pierre 8t 
Bégulus, malgré le rapport fenfîble de Texem- 
{^Ife, jp|0u$ douÊppiS que Kaçine , pu rM> de 
.Vpltave eût fyJK Cftte citation. Quand il 
s'agit. d^^ régler fai çpqduite par des exemples, 
r:J^i(|Qirç Anci«nn€i cpminence à fç confondre 
avec \^ F^hle, ^ à perdre, de fon autorjt^ ; il 
fe^t .4» çsççïptqx réçéns & domeîftiques. 
- Ce feioit' en avQÎr trop dit fur une faute 
fi lijgàfe^ :en £ippQiknt que! ce jfoit une 
£uite.; maisjnous JDOùsoceupons bien moins 
du v^s:cie-M.:jdftrBéilay^que;de la théorie 
géné^ale^ di..£qnpléi ::de: £Hiflok*ei '^ans la 
Tragédie. : j z: J.: : : 

Si jp. ns^^ 7mxkç^A9M 4e$ champs 4f Gtcçl^ - 

.Voilà le mot le plus fier & le jplw hardi , 
W^'uaivj^ ,|Hiifl5| 

dant. A ce mot, fait pour réveiller dans UQ 
Maître la férocité du lion , Edouard ac<^al)le 
Harcourt dô'^ëiëj^ds- ^ ^koKieut & de fa 
puifTanGe^^Haoe^prc ^refte feul .aiieo. fa i}ontc(| 

ftbkSjejBiypfi^ir^toV nr/:jp -r.ivr .û;!. j 

Trem^l^E'; fblbteift^cfte ;^ trakifliaB vo^ MaScmi a. 
Uh Roi punk t^omt^ettiB qu^ stcmàistnatce&i 
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'■"Apte Q u à -r '^. i i m 'é: , " . ' . 

• UAutéùt effàyfe en 1»i#''d^^ 
pàtKétitiûe fiii foh fajëfe;; c^ftëii A?aîh q^'AlU-' 
nor plèui^ fôîrMés fix* Bourgeois dévôûés-^^- 
<?éft feri vâîn '^e Samt^Piét^ Iu*-ménié'^rbfe* 
fentir iqùélcjiits^nés' des foîWiefféë -éé^ bl ^te^ • 
ture ; c'éft en- vain ^ qù- on pâriè; 'tfécfei^ds -,• 
de Ëaciies ,; de bourreaux ; ces fix Hctos! he 
fent pjbiàt à:plaixïdre,.leîir Airtreft uoprillliP. 
^edcâlsiiévr€nt«ntfaien:ile4>ciî^eu£:x» ^t)^' 
éômme aix^|)(]pe;LeraIiifi^ lé) 

gloke.Meo]8of!!iiic(rt^ii i&! craquelle; tda)<)iù5>. 
ces vers de la Henriade : •'^ib'j; iiT 

Vou« ^'^ ifeawr flétiÂs' jtf ^jb«ft«ikitBlffe^ .^l - 
Et qui meurt pour^fçilRtfeJ^i&iîf tofiijÔ'àS'a^ 

&.-. .,•:•', . :'::.■.[;:[ , :;cii iih hïior-.u l] 'j-.nzK 
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M2^ije;^jBrraiit»f îles fi»mi^e5!çt^^l©i 

l^évom cfctcctêcel&bbesitBÙtUffafiiBinêUeSi).-: .!< i- ' ( 

fiesr^v«ïi^'éuViélit?Kfte?^a(|àâ iiripf elîdrf aâ 
théâtre, parce qu'on voit'b'beÛe-têeéJdè 
l'Aâcixt.i^' iHtilej^ 4^H^(ih6 derSâkiqr 
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& PAuteiv y avoit vraifemblablement penfé; 
mais lorsqu'au quatrième Ââe,£uAache de 
iSaint-Pierre dit à fon fils s 

'Ah I je crois voir leur fang ^.le ci^n qui Ce confondent> 
A tes derniers fanglots mes entrailles répondent* 

Outre que des entrailles qui répondent à des^ 
fanglots.^ dont il ne doit pas être ici queftion, 
forûient. ûné image peu agréable & peu tpu^ 
chante , ces vers , par le fond même du in- 
timent qu'ils expriment , ne font aucun effet» 
On ne fent pas que des Héros qui ont choifi 
la mott par un mo-tif fi noble ^ foient mal- 
heureux de mourir ; c'eft la beauté même du 
fujet qui Fempêche d'admectre la pitié. Mar- 
tyrs de la Patrie comme Polyeude Teft de la 
foi^ Saint-Pierre & fes compagnons ne font 
pas plus à plaindre que. jÇolyeude , & Po* 
lyeude ne Peft point : quand on le mène à la 
mort , il fait qu*on le mène à la gloire. Po- 
lyeuSte eft cependant , avec le Cid , la pièce 
la plus touchante de Corneille; mais c'eft 
par S^yèr_e..& par Pauline : Polyeufte.ejft'refi 
pedable & non pas touchant. 

' Scène féconde. Mauni donne aux Bouiv 
geois q^elqiire efpérance d'obtenir letvgsacç^ 
& il dit, en parlant de. Sainit-Pierre; .^ 

prpMEii» i; 
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Après Ton noble cffiut^ 
Vivant j il jouîraj de rhonnètir de ù, mort; 

Ces vers, qui font peu d^effet, cri rappdienc 
d'autres qui en firent beaucoup autrefois ; il 
l'agiflbît de la maladie 8c de la convalefcerice 
du Roi en 1744 5 ^^ ^^^^ à Louis X V : 

Grand Roi , tu n'étois plus , & jamais pour ta gloire 

La vérité n éleva tant de voix ; 
^rs dtt tombeau 3 tu fais ce qu'auroit dit THiftoitti 

Sors du tombeau, viens jouir à la fois 
De ta vie & de ta mémoire. 

Scène troifîème. Maunî apprend par Allé- 
nor qull n'y a p%d'efpérance & qu'Edouard 
eft i^éxible ^ il s'indigne dé la hontt de 
fonRoi: 

Dût mon zèle rigide afiûrer ma dîfgrace; 

Faifons parler enfin la dure vérité , 

P'ttti homme 6c d un Anglais montrons laiibertCi; 

Saint-Pierre veut f arrêter : 

M A U N I. 

Je né Veux rien ehttodre. 
£c dâ^e^> que] qu'il fôit , eft moins pteflant potur 

vous ; 
U.yeiis couvre de gl^^ & h honte eftpcnir noâs; 

Ces derniers veârs rappellent ceU^^ue Oiriaei 
jUt à Horitce, Àâe fecoad^Seèiiè ptemtb 2 
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vCatts un fi bcautrcpas ils ifont.ks fculs à plaindre : 
Mfeloire en eft pour vous & h hont^ pour euxî 
Il vpus faitimiiaoncl 5c les rend maUicjureux. 

Mais Curiace ici ne fait que des' complimens 
à Horace; les vers que dit Maùni ont plus 
de mouvement & de paflion. 

ta Scène cinquième offre Un fort beau 
mot de Saint-Pierre. Aliénor , obligée de s'en 
féparer, parce qu'on va le conduire à Fécha- 
feud , lui fait fes adieux , elle l'appelle fon 
père : » Je vous dois ce nom, lui dit-elle, 

y DUS m avez itifpijc la vertu. . • . .. , 

S A I N T-P I fi K H B. 

î V LecouragCt 

Scène feptièiM. Ceft la Scène où le Comte 
d'Harqourt vient s'offrir à la mort pour Au- 
xèle : cette Scène a toujours eu le. plus grand . 
fuccès au théâtre ; elle eft d'une éloquence 
rapide qui éblouit & qui entraîne; le combat ; 
de géncrofité: entre le Comte d'Harcourt t& , 
Aurèle eft très^animé; la Scène raffemWe des, 
beautés de tout genre, cependant nous ofons 
avouer que nous ne pouvons l'approuver. Le 
Comte d'Harcourt commence, pat alléguer 
des oridres fecfcts pour voir ces^prifonniers ; 
al'£auit4?efx aoîre fur fa paroie^ & en effet U 

Ta 
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n'a point d'ordres : il annonce :en(bîte qtfil 
apporte la grâce d'A^irèle & que l'échange 
eft fait, c'eft encore un menfonge, cependant 
le but de ce menfonge eft û noble que nous 
îpififtons peu fur cette objeftion. Mais com- 
ment le Comte d'Harcourt efpère-t-il réuflir 
dans fon entreprife ? Comment croit-il qu'Au- 
rèle lui cédera l'honneur de mourir pour la 
Patrie , & que Saint-Pierre y confentira? En- 
fuite , quand il auroit furpris ou forcé leur 
confentement ^ les Gardes , à qui la perfonne 
des prifonniers eft confiée , laifleront-ils for- 
tir Aurèle, & conduiront-ils en fa place, au 
fupplice, un homme tel que le Comte d'Har- 
court, fans avoir pris les ordres d'Edouard? 
S'ils prennent , comme ils le doivent , les 
ordres de ce Çrïnce, Edouard ratifîera-t-il 
réchange ? Harcourt peut-il s'en flatter ? Que 
vient-il donc ofirir, puifque rien n'eft en fon 
pouvoir ? Nous avouons que nous coimoif^ 
fons peu d'invraifemblances auffi fortes que 
celle fur laquelle loule cette Scène; cepen-* 
dâiit encore un coup, elle réuffit par;le prêt 
tige de la Poéfie & par. le charme dès fenti-' 
niens généreuse ; elle eft d'ailleurs feite avec 
beaucoup d'art f& cet art eft d'avoir fubftitué . 
ube éloquence impétueufe & enflammée au 
xdifonnement, qui n'auioit jamais {Ai être affez 



Fort en cet endroit. Saint -Pierre & Aiirèle 
détruifent le^ raîforis du Comte y'Harcourt^ 
par d'autres raîfons qui rie font -pas les i^rç» 
Tables j cek'kÉ v^éritàWes le<légiadeïaient^:ea 
montrant qu'il n'a |amais puî'fe- flatter -1 Je 
réufTir-tfons. fon projet x,'c9^.HiÇU;^xjiie: ,ç.^les 
dont ils . fe fervent . rennoblifleqt^ * 
Aurèle lui dit ; ' . • 

Les befoins de TEtat de;matidentun grand homroei 
La France, vous regarde, & U gloire, vous nommCt. 
Saint-Pieiife ajoute ; 

^Jfjei vous^meg dp^s'l^; bras de k/F|a^é ^ffliafç;. ,; , 
Expirez digne d'elle après rw.QttilMfti&éç. ^ * 

Oâles^mène à la :inort;:ii?Afté .fîpît, en laiP- 
fant la plus grande curiofité:B8ïairoir ce qbî 
ja^r2| pu. fuipendre. encore w^^r^ &|is, Pexépu- 
tion de.. cet Qrdre-jfufpeadue; depuis fi. lon^^» 
tems. 

./ À'.c T E c I N,aVvMi'J^ M ^* !•: 

^Cet Afte ' abonde en bëauf(£ç' fùblimès^ 
dignes des deux premiers.'/ '''/"'.y * 

Edouard^ goûté le conjfeU;qj}j5.|iu4dormf 
Mauni dWayer la clémence. y'&cp^f,.vw t^ftit 
de fon carjaaçreVqui le portQ:* jt^gocier;^ 
à féduire , il veut engager Saîotr Pierre à 
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xÀmeàer d^ns Calais tous les'hiabîtans.quî en 
font fortis..X^ refus de Saint-Pierre cft accom- 
pagné de ieçofls jfèjs - fortes . fur la fidélité 
qti'Edouaird a; jurée i Auffi bien qye fejîy.à. Phîi- 
Jippe de Valois^ /i. ;; ., jf'- : 

5et?ai pas comme tous le droit flè k%ï^r^ • 

Edouard fait briller 'aux yeùxti^e.^^nt-PIçrré 
la faveur* * : --: 

J'aurais votre faveùt & perdrais vôtre cftrmc, 

Edouard, pour l'épouvanter, lui ôfiré Timage 
de^fon fib qui 'va ^tfe dééhi^é' 2f -fes yeia, 
Saînt-PierrêtfJémiivr" : ::/:;-/; 

O lion fi}s'}qùebàiériaBnt pour ce carurpatemdL.i; 
ài^s> • • .ta ibd&ièaâtphis jà fne* vok crinjiinel 

'Sàint-'Pierfè' e&Hti termine- ce péhîblè ehtrc^ 
"ttéhpîtf ddttétifàdé'vf^^^ " 

• . . * C eft ttop.pcrdre ôc menacé & promeflc; 
J'ai horice queute mbi'taht àc ûhtk PaKdffcs 
'^^.fr?^*^^^^"^ Ch^ nous deux les yeux de rymvcj:?> 
jLes yeux de layçnïr de toutes parts ouverts : ^ ., 
On re^açde E4ouard çonfeillanif l'infamie , 
î^i^tcftriifa^ttFiArftjet fpuifarit fofe^Kiie: ^- 
^vléï tHoùkhdé'mà^ fort ine fer^t pas fâloùx ? 
^ote me foroc^V^çîgtWuti U'^»^ ph« çtand (^ 
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Certainement Saînt-Pierre cft très-grand ici ; 
mais on a demandé s'il ne Teft pas un peu 
trop aux dépens d'Edouard 3 s'il n'a pas trojp 
raifon de hit dire ; 

Vous meforcc^ d^ctrc pùts grand que vou^^ 

Si enfin Edouard n'eft paç unpeu avili ? Peut- 
être n'eft-il pas^ mal qu'un ambitieux foit 
avili , & qu'on vpye à quelles miférables in- 
trigues Tintérêt de fa politique' le force quel- 
guefois de defcendre.! Mais n'eft-il pas trop 
aj/iU , même ^çomme ambitieux ? Son"^^ ambir 
tipn ne s'occupe<-elIe pa^ là d'un trop petit 
objet ? Cette négociation a-t-clle affez d'im- 
portance & d'utilité, ppur qu'Edouard daigne 
?'en charger lui-même l Voiçî comment 
Edouard eft cenfé la concevoir , voici com"^ 
meqt il motive fa démarche à cet égard ; 

Le peuple de. ÇaJUis> dans inoncamp retenu ^ 
Peut-être par mes foiiisva m ctreici rendu: 
Je nepuîs trop texxtcr pour fléchir fa conftançe ^^ 
Et je feris qu*îl y va dto trône de la France 
Ces fupérbes vaincus , échappésà mes loix ^ 
baient ^cout apprendre à rejietçz: mes droits.. 

C'eft au Léfteùr à pefer ces paîfons , à fe refi 
fouveniî qu'il s'agit du Stégs de Calais ; que 
KAuteur ne pouvoît donner troff d'impor* 
tance à cette conquête; que, comme ç'çtflÇ 
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jd*ailleurs la première conquête folide qu^Er* 
douard faifoit en France , car fes autres expc^ 
dicions n'avoient été que des courYes, Texem- 
pie que donnoient en cette occaflon les habi-* 
tans de Calais, pouvpit en effet tif« àçon^* 
fcquence. , • : 

Il ferable que cette négociation ^ dernier 
fil auquel tenoît encore le fort des Bour- 
geois , ayant manqué, tien ne pduvoîç 
plus différer leur fupplice; mais l'Auteur fait 
trouver des reffources dans le fond de foii 
fujet & dans les, ufages du tems. Philippe de 
Valois envoie un cartel, Edouard l'accepte 
avec tranfport; mais le Comte de. Meluri vient 
défavouer au nom. dé la Nàtiori l'imprudente 
valeur dé Philippe', & di^ontrer a JEd'ouard 
que ce combat feroit abfolumént. inutile pouç 
remplir fes vues.' " - . - ^. . .. ♦ . . 

La loi qui fait le Prince êft au deflus déliiî.. • : 
Tout lé fang'deç Câpets coù^^^^^ par vos coups/ 
Les derniers its Français ont des' droits avant voiis; 

Alors la fureur 4'E4puard eft au comblç , il 
ordQ^e. la mort des fîx Bourgepisyii^ riépètc 
Tordre à Maim; , qu^ défobéit , çh d^ant^ 

' : . . .. \ J'iiifuivi vos Miipçvx^^ . 

I^our gyider vos i:o\àiX& *Sc i>o|i pas vos, boviireavuft 

HaicQurt furvi^nt j & dit 4- 
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Edouàtd, j'ai rendu vicfs foreurs légitimes : 
Mes fQins à 1 cchafaud arrachent vos vilimes ; 
Elles font «iaintcnant près du camp, de mon Roi. 
Ceft alors qu'Aliéhor récompenfe Harcourt 
par ce mot, qui eft à la fois le cri de Tamour 
& de rhonneur : Il ejl digne de mou 
• Edouard s'ctohne que les François aient 
voulu échapper au fupplice par la ftiite, ce 
<juî Jifouve reftîme qu'il avait coaçue pour 
eux. La réponfe du Goihte d'Harcourt iNon , 
je les ai trompés : é^ encore fublime.- - 

•En effet 5 les Bourgeois défabufés viennent 
fe remettre dans le^ fers d'Edouard : "" 

jf^î fii yotrc artifice , 
dit SaîntrPîerré'à Harcourt', puis fe tournant 
vers Edouard; 

Et TOUS voyczjSeigneur , fij'çn fuis le complice...: 
Vous co^noiiTez iQnfii} Je Maître & les Sujets.. 

Nous ' demandons encore dans quelle pièce 
on trouve des traits d'une fimplicité plus fu- 
fclimef Quoi déplus héroïque que l'adion? 
quoi de plus fimple que l'expreflion ? M. dé 
•Belldy devoitenpcrre^s s'applaUdijr de ce 
retour des Bourgeois, que de la S^hvï^ même 
du dévoueipent i il ayoit trouvQ.ie idëvoùè- 
ment dans l'Hiftolre; mais c'eft dans fon 
. |ime^<iu'il a tç o^vé ce petour fuWinie* - 
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On s^eft étonné avec raiibn qu'il n'en ait 
pas (kit Tunique reffort de fon dévouement^ 
ôi Tunique motif de la -dânence d'Edouard, 
ou plutojt <fe. fon retoux à 1^ juftice 3c à Pbu* 
manîtiçj jqu!U, ^t cm devoir; ajouter à yn fi 
puiflant mobile Timit^tiop/dç^et endroit de 
riliade , où Priam .. a,i;teqdrit Timpitoys^fe 
Achille , en lui rappellant jPélee fon pçre. On 
a objeâé^ro^l-à-prppps, que c'étoît qa petit 
pioyen i^uHlf^jouiÈpk à un grand, & p^-làx)a 
}ui a donné lieu de f^?ç^§e f vec ayanuge, 
que le trait le pti^s .toaQhaQt de TUiade ne 
peut être ;rçgardé conjine ui^ petit moyen. H 
falloit dire au contraire qu? c'étoit un trop 
puiiTaot jçflbjrjtj aJQpté à un autre non mpins 
puiflant; que cette complication furcharge 
fens raifon une machine , dont le plus grand 
mérite feroît' d'être fimple; que Taï^îon é^vtn 
de ces reflbrts gêne Fadidn de Fautre^ia ret 
ferre & en empêche te développement ; qtfils 
font m^me contraires Tun à Fautre , Fun exci« 
tant l'admiration, f autre tenant à é/nosxv.oif 
la pitîéYqûe d'ailleufs ce>fi|cohd cefloct in'eft 
ni préparé, hi annoncp,.nî iitile,i>î ainalûguê 
au fujetde la pièces 4c qir'ii auroit xlu être 
jréfervé pour un fujet , dooctt ta piété filiale 
aurx)it fait le fond, ' / : . .,. 

M. de Belloy , pour psou^«;«rjqu& éè fécond 
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te^ott eft utile ^ qu'il efl même ii^ceflaire , 
obferve que le premier étoit iiifuffifant , 
qu'Edouard ays^t été inflexible après le dé*** 
vouement, ne pouvoit être fléchi par le rer 
tour des Bourgeois, en forte qu'on auroit 
pu leur dire : Edotu^d a déjà v^ votre gêné* 
rofitij comme Achille <lit à Iphigéjiîe : 

' ' ' Votre père ia dc/à vu vos lafmcsi» 

te. dévouement, félon M. à^ PfiUçy^.eft pn* 
9âion bien plus i^énéreufe qu^ 1^ retour : et 
|e jpioins. ne fait pas ce que 4e j)lu& daojs \% 
pjûcpie. genre fl'a pm fjair.e; <>u fi Kffçii foppoft 
Igs deux, a^îpns i4'un mérixe. ^^al , ncomm^ 
el|cîs ipnt du mênj^ ^^nr,e , qn t^yp«7 T^xpér 
riencé qu'E(iouard n'avoit point ^ it^ai^cbç 
de la preçnièfç, par çonféquent on ne^ouvoiç 
efpéfer qu'îf i^x plus toucîie dé' fâTécpride. 
Teleft éri fUKftânce le raifobheitièrit de M; 
defielloyj ^l^ssnous'parotfl qbHu}eidéfaite. 
^"-' ï^:>La Sèène du dévouement s^ttiit pafô<Êé 
b6if%^ ide h^préfence cl!Edouatr{i ^'>& ^)le da 
retour étoitîb«isifc*'y^K. ^ • = ^ i : ;> 
r a^ :11 Brii>i9er Aom kr :j0w$ ' que ; J^.'nflwns 
iîkît XA ^ jfer ^Wm^ pu faiiie ^npàfoe ' qu'il 
eft AJQitté ^tiWt; çe::quipr4cèdei,& ij^'il cS)®!-^ 
bfe la) nfefunè i^oQ *Âiçcontb^ qudquefois aU 
* plu5>^er dchftgiiin., Âpcjès. avxûr fuf^prté ks 



«»-■ 



5oa OBSERVATIONS 

phis violens avec courage , & k patienccqûï 
a réfîfté aux plus rudes épreuves , échappe 
fur une bagatelle ; cha^ufe <it>jèt y chaque ih^ 
eident agit 5 -Aon par îa forc^ propre , mais 
par celle déiîCKdônftanoes Se dès dîfpofîtions, 
parcç que nous n'avons- tous qu'une iriéftire 
bornée,' ou- de patiencevoû dé'<:ouràgé'^^bu 
de colère, ou. di$ haine ^ pu- de. bonté, ou de 
méchanceté, &c. & que cette mefiire s'épuifè. 
II s'enfuîvroît dii iraîfonnefment dfe'M. de Bel- 
lôy-, gù'Auguftè/né poùribît compter fur 
Ginna^ niêmé' après le pardon gchéreui^ qu*î! 
lui accordfe^,; puîfque Cîhita-^'fài avoir ;<féjà 
eu précéciémhiént obHgatioil ' dé la vfe, Se 
que la rècortnôîflance ne Pâvôrt ^s-dhpéché 
de confpirèr; ' » - ' ^- - ' 

ConimçVn^oiicmimî je tVifàpi^hpUvîç,....; . 
Je te la 4pwe cnpor comme à mon affaÛm. • y 

Il eft VTàirqué la féconde gracje,:quoiqtfiibj6>t 
lùment du mêmei genre, cftfpW.foxte que la 
preipijèjçp ,:^ i^iilU eft.plu5;.gêttérfux d^accpi;'^ 
der la vie à un aflaffm qu^àùnîwnemi. . , : 
3^ Miis^npurne^cOHV^woAs point dutout 
que r>aôf<çv dû 'dévouementi foit p^us-géri^ 
reufe qà'ê' .cefle clu jetour, dfe» B^ùlrgebfSi Bafas 
la Scéné^^<ïu=: dévouement çoil felloit fab^ 
tùut m l^tîple^ il fallqk .évi^r la hQB^e dQ 
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lîwer fes amis &, iés frères , le fort pouvoit 
^mben fut ceuaç qui fe dévoiJoient * & teûr 
tinleyer la gloire de ce^ dévouement volon- 
taiire^ Dans[ la Scène du retour, au contraire, 
1^ habitans étoient en sûreté , ia Patrie étoic 
fauvée, les Bourgeois pouvoient fe feu ver 
eux-mêmes 5 ils avoient été dans la bonne 
foi 9 ils n'avoient point foi, on les a voit trom- 
pés. Ce n'étoit plus le zèle patriotique qui 
las ramenoit ; au contraire , en revenant ils 
privoient la Patrie de fix CitD3^n$ utiles; 
Um éloignement même fervoit Edouard, il 
lui fauvoit l'honneur , il déroboit des viâi- 
mes à fa cruauté. Quel motif pouvoif donc 
les engager à revenir ? L'honneur ^ le feul hon- 
neur, une pure délicateffe de Chevalerie ; ils 
étoiént prifonniers d'Edouard, ils étoient cen- 
fés lui avoir donné leur foi, ils ne. pouvoient 
la violer; Edou^d dut fentir en Chevalier ce 
procédé de Chevaliers , Se il^^it impoiSble 
^It'il fongeâc -encore à trai^ec^oeh <:oupable5 
des coeurs fi généreux. Aufli , lorfque Saint- 
Pierre a expofé le motif de. fon retour, 
£d9uard s'écrient-il : 

" Je demeure interdit : 

Or nous demandoi^s^» fi 9 après aliroir fenti aînfi 
la gcfién&xé du procédé des Bourgeois ^ il. 
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pouvoit, fan$ fe montrer. le plus vil & le d^^ 
nier des liommes ^ envoyer de.telsi Héros atf 
fupplice. On a dit que M. de Belloy^ ea 
étayant ainfi le retour des Bourgeois ^ de 
l'épifode emprunté d'Homère , n'avoit par 
fenti toute la dignité du r effort qu'il a voit 
d'abord employé, comme on a. dit que c'étoit: 
par bêtife que la Fontaine fecroyoit inférieur- 
à Phédré. Remarquons d'abord que quatid 
Aarèle fe jette aux genoux d'Edouard , ofi^ 
fent qu'il va pbtenir beaucoup plus q^i^'ilnis 
demftnde>;& que dès4ors on s'intéreiTe pew à 
ia prièreJ Le motif qu'il emploie , digue de 
produire un |^and efiet , n'ayant rieû à pro* 
duirt ici, où tout eft fait d'ailleurs, laiâe le 
fpéftateur jÊroid, parce qu-îlin'y a nulle |>tô« 
portion entre le moyœ Se la an, Se qu*Oà a- 
regret à la fi^erâuîté d'un pareil moyéii. tle*- 
marquons encore, que, marg;té FAuteilr , é*éll' 
le letour desc^Mirgeois, c'éft leur héroffîâé; 
qui touche teaiicoup f>lus Edouard que le 
fouvenir de fon père. En'éÔèi, après -s'êâre 
prêté pour la forme à rattendriflfemeilt qu'^n 
a voulu exciter en lui , après avoir dît c6g 
deux mots : ^ 

Où fuis-je ? & quel murmure 
Qiâs cxii^^amiû(fm^ Jeitè ^ m^ là fiintâk'é^ ' ' 
tÈo\» qui Att' ioÈx, aueuA effet, Se qui h^ûn^ 
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d'autre mérite que d'amener la réponfe Sui- 
vante d'Aliéner : 

Ah! Seigneur ! gardez- vous J'en étouffer la voix; 
Le monde eft trop heureux quand elle parle aux Rois. 

Il fe livre à toute l'admiration que lui infpire 
la générofité des Bourgeois; on fent que c'eft 
là Tobjet qui le touche véritablement : . 

Par tant de traits puiflans mon ame eft pénétrée 1 
Quel bandeau tombe enfin de ma vue égarée ! 
De combien de Héros je fuis environné ! 
Par combien de vertus je me fens condamne! 

Vivez, ô généreux courages ! . • . . 

JD*un Roi que vous fcirvez on peut être jaloux...; 
Un peuple H fidèle eft un peuple indomjptable. 

Au refte^ tout ce qu'on vient de dire Ce réduit 
i reprocher à M. de Belioy^ d'avoir multiplié 
les beautés fans befoin. Cet épifode tiré d'Ho« 
mère y nous a valu du moins un des plus 
beaux vers qui aient jamais été faits , un de 
ces vers qui fuffiroient feuls pour perpétueç 
le fouvenir d'une pièce où ils fe trouvent : 

Vous fûtes malheureux^ & vous êtes cruel ! 

Il nous refte à dire un mot d'un autre re^ 
ffbâhè qu'on â ûït à VAntmt i\t Siège de 
€àtaisi Où a tï^uvé Philippe die Valois flatta 
iàbilk |3iôék)^a cr«uyé même que le noM' 
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de ce Roi peu chéri, rendoit Fallégorieitioîiis 
^ heureufe; on a demandé, s'il- n'eût pas mieux 
valu, en renonçaut à cette allégorie, peindre 
Philippe de Valois tel qu'il étoit, dur,injufte^ 
violent > exafteur^ & donner pour moralité à 
k pièce, le devoir de fervîr l'Etat & la gloire 
de mourir pour la 'Patrie, même fous des Maî- 
tres inrenfibies au bien public ? L'héroïfine 
y élit encore gagné. 

On peut répôndrç que TAuteut n'auroit 
rempli qu'une partie de l'objet qu'il ^^êtoit 
propofé, & qu'on s'étoit ptopofé, en lui indi- 
quant ce {îijet : il vouloit donner pour bafé 
au patriotifme, l'amour pour le Prince, fenti- 
ment , qui , dans les Monarchies, ne fé îepare 
guère dé l'amour de la Patrie, &qui, pour 
le bonheur des peuples , ne devroit jamais 
en être féparé. 
, ^ Refpâftons un Ouvrage compofé dans de 
telles VT^es, & fouhaitohs qu'il s'enfafFe beau- 
coup qui' flattent auffi peu les Rois, de qui 
fervent auffi bien les peuplés. 



.Qudqu» perfonne$ penfôîent qu^apf es un; 
fiiccès, tel que; celui iw$îçffç é^. Calais ^XJ^-^ 
teuf: Qp d?yoip;plus çi^a. produire ; ils liA 

appliquoient 
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appUquoient ces vers que dît H^orace le fils^ 
chez Corneille : 

L'Honneur des premiers faits fe perd par les féconds. 

Et quand la renommée a pztCé Tordinaire , 

Si Ion ne veut déchoir, il ne faut plus rien faire, • • • 

Votre Majefté, Sire, a vu mes trois combats s 
Ileft bien mal aifé qu un pareil les féconde. 
Qu'une autre occafion à celle-ci réponde, 
£c que tout mon courage, après de fi grands coup^. 
Parvienne à des fuccès mai n'aillent au deflbus. 

Heureufement M. de Belloy n'a point pris ce 
parti, qu'on ne prend jamais quand on fe fent 
du talent; il a livré trois autres combats, & 
nous verront dans la fuite que fa gloire y a 
beaucoup gagné. 
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TITRES ET PIÈGES 

ÇO NÇJE R.N4NT 

lE SIÈGE DE CALAIS. 

AVÏS.:DE rÊÏ>ïTEt?_R;^ 

VE^ pièces iècT^iro0t coii;»iie de pi^|^ y^Ç^. 
tificittiyes:^ à. ce qm a écii dix dur (u£;cè5.du> 
Siég^ de. CaLùs^^éàm. la Vie df^.M*. de BiQUov^s 
ellesL.prouveroiu: d« glu&^a plus q[UiÇ. <;e fuc^ 
ces, a, écç^ »n, phénomène au, Thcitic^, ik un. 
CYèn^TO(Mi;b,daask)^tiçm- ^ ,.: ' . 

Qjft' wro« peine à Jbai^nef lar. q»«»t|^! 4^ 
letffiKCi^', anonymet? , . ^ d$ perfonaes- i.nw^ 
nucs^qu^' M. de Belioyi r-eçwt à eet<6 occa-t 
fion î.nonTibuliww>ç da^ tovîî9& les^ P«>««ce* 
du Royauipe , mais dçs pays, étrangççs , & 
même de différentes parties dii Monde ^fet^ 
va^iy qvi'i prbui^entr^ qub peignciot uni fnthoiAt 
iia£!m>!fenfi/exeQipIi3-.;dieB parvenài^oit tK>iite9 
à- L^Auâent, fana asLitre;adreffiî ^e celfert^ci : A 
l^Aueu^y à Vilhfir^ AutmrdïiSiége 4e €aàU^kt 
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^ Le^yets fur-tout ne lui furent pas épargnes^ 
on lui fit fentîr tout le poids de la célébrité ; 
chacun s empreffa d^fe montrer bon Citoyen- 
ne mauvais Poëte. L'un adreflbit au père de 
CIliade dramatique une Epître burlefque en 
profe & en vers, pour lui demander un billet 
de. parterre ; un autre adreflbit à^ la Natioa 
une Ode en ftyle trîfte^-pirer que le ftjde bur- 
lefque; & de tous ces Auteurs^ les yns ano- 
nymes, les autres nommés, il n'y en a aucun 
qui ne r^flJî percer Te/pércuice que, foh hom- 
mage fera jugé digne de devenir public, ou 
que \é voîle de Fanon yme fera fëvé ou dé^ 
éhiré, par la curîofîté 'i^iî^ilaùfa fait naître; 
plùfieurs , dans cette vtie , envoyent après coup 
dcsxotreftions (Sc'cïës variantes/ Parmi' ceux 
qui -fe 'firent corinottSre',' tous rf&ôiëht pas 
rimeurs de profeffioh v p'bfieurs étôîent de 
Jeunei'gêhs eritrâtis.aui fer vice, qtwl^tf-uhj 
mêmevdè vieux Mitrtaitesrdtiré^ydOfttd^om- 
màgô'eût été plus cbHVenable & ptii^ flatteur 
in pWfe , St qui tôu* î^uroient Jû ftfî 4ite ; 

Jç rieJ^iiSafi*4m Soldat ^& Je n ai que du •:ùle^ , 

Le >tbfcent redoiiblaqaii fujet. delarrqnréfen* 
fatfo^f cta Siégnid^ •J6iilk'ts'i qui:.fut uionnéa 
gratis ata'î peuple dteipàris le jnur xlc la mi-«, 
caremi ly^y^ Efle nous, a vitla^ entretint 
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de puérilités de tout genre , une pièce inti* 
tulée : La Mi-Caréme, ou la Dragonade^ qui 
a été imprimée, & une foule de chanfons en 
ftyle poiflard , qu'on appelloit alors un genre; 
car fi des'efprits exclufifs reftreignent trop 
xigoureufement les genres , des efprîts îndul- 
gens les étendent & les multiplient avec ua 
excès un peu ridicule. Le genre poijfard donc 
parut ,avec éclat dans cette occurrence; c'é- 
'toient lesfentimens d*une blanchifiufe du Gros^ 
Caillou & d'une marchande de maquereaux de 
la place Maubert ; c'étoient des couplets com* 
pofés par Ipfieur Blanchez , Officier MédailUJIe , 
porteur de charbon y aufujet du Siège de Calais 
donné gratU } Se s'il faut ici eondefcendre un 
peu à tous les, goûjs , pj&ÛJt-étr^ ferons-^nous 
quelque plaifir Aux amateurs de ce genre y en 
mettant fous leurs yeux les. couplets fui vans ^^ 
que nous çhoifîfibns avec quelque foin. 

Ceux-là donnent dans le travers 
Et mccitont bian qp'on les drape. 
Qui s'en vont chantant dans leux vers 
Les zcros du pays du Pape, 
Les biaux Céfàrs & leux Cacons, 
Tout ça ne vaut pas nos Bourbons^ 
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La grofTe commère Kabiau 
VantoÂc la laptefrne M^gîqm^ s 
AUe a trouvé ça bian plu$ biaa , 
C'cil qu'allé a r^mc patrotiquc , 
Dans fa chemifç aile eût, je ççô; , 
Mis les Âdears ^ Du Bqllgy. 

Notre cotifin le Guernadier 
Ne manquit^pas c te Comédie i < 
De voir ces gens s'y façrifier > 
Sa fière suQe fut attendrie \ 
Maïs ça qui le mit en fu|:eur 
Çà ftit de voir TAnglois vainquonr* . 

Quand avec tous fcs halbardkr« 
* Idouard parut Cas le thiati:^ ^ 
C'étoit fait de ces gai&ctiers 
$i }c n lavions pas tins à qoaire \ 
Pquirfo^Roiç'eft.wi.iucifw , 
Qui fe battroit jufqu en enfer. 

Je ly dîmes pour rappaifcr , 
Que vas-tu faire U RiiTole ? 
T'as de rcfpricj tu dois pehfcr 
Qu ils jouent là chacun fon rôle *, 
Je t'alTûrons qu'un jour l'Auteur / 
Nous fra voir le François^vainqueurt 
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Quand il parle àes Comédiens 
Notre chien dç Maître d'Ecole , 
|l dit que ça font des vauriens , 
Mais je le tanfcrons le drôle > 
Les braves gens baillcm de quoi 
Pôiir bcûrt à U fwre du RqI. 

'Les ^éros du pays du F(^^ y pour les anciens 
Héro^ Romaip^î ks remontrances àf^s Cbar- 
"bopûiew w Grenadier la Riffole : 

Tas de refprit , tu dois penfcr , &c. 

& le Maître d^Ecofe fervant de prétexte pour 
^é&gmt des Cenfeurs plus accrodkés^ paroi- 
tfCHot peut-être d'alTes bonnes plazTaoteries, 
à ceux, encore. uni coup, qui veulent des 
genres àtogte force^ & qui ont cb goût pour 
4;$lai^l. 

/ A tout cè^fâlfâs <fe lettres , de Vers , de 
f>ôtks écrits 5 efffet ridicule de la gtôire, & 
dont ïa plupart û'ont d^eftimable ijuè le zèle 
^ ie&a dié^, oppofens des titres dVn tout! 
autre genre; publions que M. de Voltaire, 
inftruit d'un événement 4UJÎi glorieux pour 
les Lettres & auffi îatéreflànt pour la Patrie 
que îe fuccès du Sié^ de Calais ^ s'eft em* 
pfoffd d'en ftiîcîtèr TAoteur, & a daigné pré- 
l^enir Thommage que celui-ci alloit lui faire 
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de fon triomphe. (Foyesiiçtnxixnétos 1,2, 
3 , 4, du premier ordre de pièces.) 

A la fuite de ces lettres & de h réponfe 
de M. de Beiioy > nous placerons la feule 
pièce de vers, qui, dans cette immenfe col- 
leâion, puifTe être regardée comme un hom^ 
mage digne d'être offert à M. de Beiioy* 
X f^oye^ le numéro j. ) 

Cette pièce^ qui a plus d'étendue dans Forî- 
gînal qu'elle n'en aura ici , a été tranfcrite^ 
par M. de Belloy lui-^même, dans^ l'état ovl 
nous la donnons; l'avis particulier qui eft 
placé à la tête, eft de M; de Bélloy. 
• Voil^ ce qui compofe le premier ordre de 
|>ièces , ^ ce qu'on peut appelles les titres 
littéraires du Siège de Calais,. 
V Le fécond ordre de pièces contient les tîtf es 
patriotiques, à la tête defquels font les Let* 
très de Ci$ûyen d^ Calais. 1^9 Mtxts pièces ^ 
font/k peu près du même gêtl^e^ Ce font fans 
doute les titres les piiis glorieux pour- M. d« 
Belloy j ils rappellent ces vers que Mauoi dit 
a Eufîache de Saiqt-^Piewe : 

Je viens, digne Français, t'appprtcr des tributs v. 
Que Iç plus jufte orgueil n aurait pas attendus. 

. Ntfus nous contenterons d'offrir ici par 
extrait deux lettres, qui auroient trouvé place 
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dans le premier ordre de pièces, c'-eft-à-dire^ 
parmi les titres littéraires, fi nous avions pu 
les imprimer en entier tç mais nous ne pou- 
vons prcfenter de chacune que quelques idées 

, particulières* 

Dans la première de ces lettres , on rap- 
pelle FHiftoire de ce vieillard, qui, à la pre- 
ihière répréfentatibn des Précieufes .' RùHcu-^ 
l€s y s'écria ; Courage , Matière ! voilà la bonne 
Comédie ; on en fait l'application au Siège de 
Calais , on s'écrie : Cwrage^ M. de Belloy^ 
voilà la ionne Tragédie. ' . 
, Tout le monde fent que cette application 
aflez ingénieufe, & qui a im fens très-jufle, 
ne peut avoir rien d'injurieux pour tant de 
Tragédies antérieures & infiniment fupérieu"- 
res au Siège de. Calais :. elle fignifie ièulèment 
qucje genre de Tragédies le plus digne d'être 
çncQuragé , eft le genre des Tragédies na-. 
çionalas* » 

: La féconde lettre eil une imitation du ba^. 
dinage de Bpileau, qiji,. pour célébrer l'entrée 
du-AIa^ççIial de Vivoqne dans le fare de MeP 
fine :en .167 j , imiter le ftyle de Balzac & de 
Voiture,. dans deux lettres qu'il fuppofc écri- 
tes des Champs Ely fées par ces deux Auteurs, 
fur l'ivènement dont il Vagit ; on fuppofe de 

^ême ijci une lettre éctite doc Champs Elyfécs 
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par Balzac , for la Tragédie dû Siégt ée Ca^ 
lais : cette lettre devoit natuFettemcwt con- 
tenir im parallèle de M. de Bettay avec 
Comeffle l'ami de Balzac , & d^AKénor aveo 
cette Emilie de Cinna , tant célébrée par loi 
même Bakac. Voici le morceau qjui contient 
ce paraflèle. 

•> Mon amî , Kerre Corneîîte, . ... ce grand 
n homme, qui a été un Juge fi févère de fe^ 
» propres Ouvrages , avoue que votis Pem- 
• portez ffar lui , par Pîntérêt que vous ave» 
» répandu dans votre pièce. Il eft bien-fâch^ 
^ d'avoir pris chez les Efpagnols, à^s fojets, 
» qui , à l'exception du Cid , lui ont fait ft 
» peu d'honneur , Idrfque fe Nation lui e» 
ai offixDit de fi intéreifons- : jl n'a pas été plus 
•• content, en voyant que votre Afiénoc {ur*-i 
9" pafTe de beaucoup fon Emilie , en vertu y 
w» en courage, ôrcn grandeur d'âme. Bt moi> 
» Monfieur, je confens que vous efià^iez d& 
» mes Ouvrages les louanges que j*aî donnles 
3> à cette Romaine; votre ARéhor eft iftcom* 
» parablêment plus belle, plus raifonnable, 
» phis fainte, plus adorable, te démon de la 
« Patrte , dont elle eft poflfééée , ne fUf fait 
o faire que ce qui eft à faire; Elfe auroit , il 
» eftyjFdî, laiifé périr fon père dans lès^ prt- 
-*» foRî, plutôt qite de livrer CalaiièEdiEmafdj 
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h Jiiai$ elle n'aurok jasntiis atceiiité fecrète-^ 
s> tnieftt aux jouts d^ ce Prince , quoiqu'il 
«i fût réhnemi dédaré de fa Facrîe $ à plus 
* forte raifoii ng l'eût-^Ue pas fait, $11 eue 
s» 4€é foi^ bienÊûteur. Auffi il faut voir comm« 
n elle eft £ère dans ce pays-ci : èlk méprîfe^ 
>^ non^feulement Emilie , célébrée par inon 
aà ami , mais Achille lui-^mémé ;^car die fou^» 
^ tient ^qu'il ne doit plus fe glorifier d^avoilr 
m trcmvé Homère , depuis que vos iliuilret 
» veilles la rendent fi fameufe &r la terre : 
M elle m'a chargé de vdus en témoigner A 
» reconnoifTancei aufli bien qu'à la perfonne 
» qui la répréfente fur la Scène, J'ofe vouf 
» prier de l'acquitter envers cette célèbre 

•» Aftrite, le plutôt que vous pourrez 

i> Je vous en dirois davantage , fi je ne 
n craignois de tomber dans les défauts que 
•• t)6fptéàU5c m'a tant tèptochés , c'eft à fa- 
>» v«ir^ IWèâàciori Si l'enSu^e, quoique je ne 
V puifle prodiguer les hyperboles plus à pro« 
9» pos , &c. «c 

Sans dei cohfidârations particulières nous 
aurions ktSké parmi les titres littéraires , une 
pièce de vers bien difiërente de celles dont 
nous avons parlé avec fi peu de refpeâ; celle* 
^ doit être regardée comme l'effet le plus 
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touchant du fuccès du Siège de Calais. Ujt 
Poète connu, ami de M. de Belloy dès Ten- 
£since, avotc eu le malheur de fe brouillei 
avec lui, fon cœur fut rappelle vprs M. d« 
Belloy, par le fuccès, & plus encore, fans 
doute, par le mérite du Siège de Calais ; il 
ferabla s'être fait l'application de ce vœu 
d'Aliénor : ^Karcoun reconnoijfe le cœur dont 
H s^efi féparé ! Il fe hâta d'envoyer à M. de 
Belloy une Epître eftimable à tous égards, 
qui commence par ce vers : 

Toi > qui fus de mon cœur la plus chère moicic ! 

L'Auteur difbit à M* de Belloy : 

Quoi ! eu me regrettas fur Un fauvage bord 

Qu cclaircnt à regret les feux glacés du Nord, 

Et dans Iheureux chmat qui tous deux nous rit 

naître, 
Kous fuivons du courroux l'implacable transport ! 

La pièce contient plufieurs beaux vers , tels -, 

que ceux-ci : 

La haine même eft noble en des cœurs généreux. ^ 
Malheur à l'homme affreux, au cœur envenimé 
Que la voix d'un ami n'a jamais défarmé ! 
Périflè la vengeance & fa douceur cruelle ! 
Ah l la feule amidé devroit être immoneUe» 
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TITRES ET PIÈCES 

CONCERNANT 

LE SIÈGE DE CALAIS, 

PREMIER ORDRE^ 

PREMIÈRE PIÈCE. 
LETTRE 

Di M. DE Voltaire à M. de Bellot. 

Le 4 Mars i-^^,au Château de Femey^par Genive^ 

Ol jetfiiis prelque entièrement aveugle , Mon* 
lieur , j'ai encore des oreilles , & les cris de 
la renommée m'ont appris vos grands fuccès : 
5^1 un cœur qui s'y intérefle ; je joins de, 
loin mes acclamations à celles de tout Paris. 
Jouiffez de votre Jbonheur St de votre mé- 
rite... «Je vous embrafle fans cérémonie, il 
n'en faut point entre con&ères. 
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seconde" pièce*. 

Oserais- JE vous fupplier, mon dîvîa 
Ange , de dîite à M. ^e Éettoy combien je 
fuis enchanté de fon fuccès ? Vous fouve- 
n«z-vous d'une Madame de*** ^4^1 étant 
prête de mourir , & ne pouvant plus coucher 
avec fon âmânt, pria une de fes amies de 
coucher avec le fien , en fa pf éfencc ^ afin 
de voir deiix heureux avant la mort ? Je fuis 
à peu près dans ce cas, je baifle au point que 
cela fait pitié (i). 

rf I II ■ ft i i» I* ■ ■ m Ml ■■■il Ai**»Aafc^— — — ^— — 

(x) Nous ne (avons pas certainement de qui eft ce frag- 
ment de lettre r nous le croyt>ns dt l'homme illufttt tfûé 
prévenoit avec tant d'honnêteté M. de Belloy fur fon fuccés» 

& qui écrivoit autrefois à M. Dermahis i 

m 
Voiifr dormeiL deiTous ks eourtinos « 

Et des grâces & des Neuf S<Eurs i, 

Je jouis peu 9 mais )*aime encore» 
je verrai du moins vps amours% 
' Noiis de tEc^c)tr. 
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' TROISIÈME PIÈCE- 
Copie de la Lettre icrife , par M de 

• ÈÈjLLOr^à M. DE FOLTAIRE. 

O mon Maître , quoi !• yous daignez me 
pjrévenït & prendre partâ .un fuccès dohtje 
ne vous ai point encore faitJhomjnage î'Eflr 
ce à vous i que là glaire eav^onne , de vous 
eppercevoir fi quelques-uns; dé fes rayons fe 
font égaras:, vers pioi ? Souffrez que je vous 
reporte tous ces hommages, tous ces applau-* 
diflemens dont vous me félicitez. Je vous 
les dois : vous feul m!avez fait le peu que je 
fuis : vos Ouvrages in'ôht fervî de leçons ; 
& c'efl dans ces fouroes du. Génie que j'ai 
puifé quelques traits de feu ^ ^ont on veut 
bien me tenir compte. Si vo^sn'euffiez peint 
avec tant de force Taioe de Zopire , de Zamti , 
ou celles des' deux Brutiis , ma foible main 
eût-elle pu crayonner les Héros de Calais? 
Croyez , Monlîeur , que plus je ferai de pro-» 
grès dans mon art , plus je fentirai la prodi^ 
gieufe fupérioritc de votre génie : femblable 
à ce voyageur qui ne voit fe développer 
toute la grandeur d'un fuperbe monument 
ToMi IL X 
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qu*à mefure qu'il en approche... •.•R^lifoû» 
l^ns cefle vos Ouvrages , c'eft le meilleur 
antidote que nous puiffions prendre contre la 
vanité. Le moucheron peut-il s'adniirer quand 
Il lève les yeux for l^aigle ? 

te Siège de ûUats fera bien-t&t imprimé. 
J'aurai foin de vous l'envoyer fur le champ* 
Si vous n'imitez Texceflive indulgence du 
l^ublic, vous ferez forcé de convenir que je 
fie la mérite guère..... 
' J'ai l'honneur d'être avec Fadmiration pro^ 
fotkle & le zèle paffionné que vous m€ coa*» 
naiflez depui$^ fi long-tems, votre^ &c» 




M' 
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Q U AT R I Ê M E PI Ê CE- 
L E f T R E 

De m. de F'oLTJt-ÎRE-à ^. D£ 

peine je? Fai lu^ mp^ clier conftèw^ q\i« 
]e vous en remercie du fopd de moq. cpeurl 
J$ fuifi tout plein du: fetoiiLC d'Èuflacljic d^ 
Saint-Pi&iff e ^ & d69>ib9aH3^:Y9£S/qûe je viens 
de Kre^ . .' .. .: : . . . .. : ;.: 

Vous tfie fottï2, SdgiiWf ,' f etrte -^liii fStâtid'qtrè 
^ '• ' 'vùtïs.-- •' ' • ^V ;'V :. /v'^' ' ''''' ^ 
^ ç^uiîHclqueje piterai,fouv^nt : . , . ^ ;^ : ;^ 
Plus je vis rEa;angcr , plus j'î^oui nia patrie. , 

Quye vcm^ djrai-jiç, mon Gher;Gpnfeèçp|y,q|bRe 
pièce fait aimer la France & votte perfonne^ 
tVoilà Mtk ^emc no^v^Bau dpnt vqus hï^f.\ le 
père : ori to «vait bëfoin, 5c je faîs^ yivëment 
perfùàdéqué vous ttriétt (mité i fâ ^îlfdtiôA 
Recevez encore Une fois ineV teïidïeis ïèhiieir- 
ctmenj» . . , 
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tessssssssssssssssssssssssz , ' I , 



€IN<2UIEME PIECE- 
É P i T R E (I) 

. A M. D£ Belloy. 

CnANtRE immortel du vertueux Saint-Pierre J 
* Reçois l'encens que mon cœur vient t'o&iri 
Je ne te conçois point; f admire , je rcvcrc 
De tes nobles écrits ie facrc caradfcère. 
Quels tranfpbrts enchanteurs tu me fàisreflèntirî 
'^ Que de vertus dans mon feinta fai$ naîtrcl 
'Mes fens font embrafés par ta fublime ardeur 4 
<^Qmbien j'af me , avec tpi , ma Patrie & mon Maitrci 
Combien j'aime nos loix, dont tu me fais cpnnaîtrd 

Et la noblefle^âc la douceur l , 
Je fens^ à chaque vers , que je devienstnéîlletn:^' 

Vertu , fille dii Ciel , ame des belles âmes , ' 
S^ftii épurer tiby jour» par tes divines fliimrïes: 

ti(^i)'Gcttc Epîtreïut» envoyée de Verfailfes , 4e Icnde* 
taaoaii^ .)o\a ôviiff Siigfiv^ f^^ataiitxmi.itt répréfcncé 
dey^Rf le Kx>i. Elle étok déSedtueufe par ^,^gucur^ âc 
ïon.x (si ^i' à M. de Belloy de ne Vvrov; pa/ bix. paroitre» 
On yient de la réduire a quarante vers^iïe cent quelle avoir 
d-abord : & on fe flatte qu'elle en eft plus digne dSScre mli!e 
£>iis ks yeux du Public, k* ' -i 

C$t Avmijfsmw tfi i$ M, dt Belloy. 
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' Viens , xlonne un nouvetù lûftre à notre éclat flétru. 
Et toi'i digne Français à qui je rends hommage à;^ 
Si de ta Narion-ta n'ctois pas chéri , 
'Ahice {croit pour elle un fîniftre pre(âge. . 
Je ne difcute point fi ton fublime ouvrage; 
Pourra palîèr fans tache à Ja poftéritc ^ 
Tant de perfeétion eft-elie le panage . * 

De notre foible humanité? 
Mais ton Drame à nos fils> par Tamour répété^ 

Des mains de la France attendrie 
^ra marqué du fceau de l'immortalité : 
Du même fceau que la Grèce ravie 

A mis fur le front fi vanté 
De fes fages Auteurs qui chantoient leur Patrie^^ 
Abandonne la règle Se le trifte compas 

Aux firoids Ecoliers d'Uranie ; 

A ces efclaves (ans génie 
Qui fuivent le fentier & ne le tracent pas.' 
^Vois ton nom fc placer au Temple de Mémoirr 
Parmi ceux des Héros, ornement de THiftoire , 
D& ces rares humains qui portent les Etats 

Vers la grandeur Se vers là gloire, 
jouîis (fe ton bonheur, doux prix de tes travaûxj^. 
Ris des vils envieux qui, dans leur phrénéâe , 

Ofent fe croire tes rivaux : 
L'éloge le plus sur, e'eft le cri cfc T^envie \ 
Laîflc-la vainement fc débattre Sc rougir j 
Eh nous dônrtant Bayard redouble fa furie r 

Triomphe cncor^ceft la punin \ ^ 






TÏTRES ET PIÈCES 
LE SIÈGE DE CALAIS. 

SECOND ORME DEPIÊCES^ 
PREMIÈRE PIÈCE. 

Extrait des Regifires aux DJIiSé^ 
rations de' l^Hotct commun de la ville 
de Calais^ 

A rafîemblée de ce jour , 0x Mars mil fcpt 
ceiît foixante-cînq , où s'eft trouvé ^e Confeii 
ordinaire de I4 ville 3 le Procurew du Roi 
a dit; 

MESSIEURS, 

Nous avons apçi:îs avec la joîe la pititf 
vive que le Sii^ dei Calais ^ que M. de Belloy 
vient de. mettre au jour,, a été couronné dû 
fuccès le plus éclatant : cet Auteur s'eft cou- 
vert d\ine gloire imnrortelle , & cette Ville 
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Si Pavantage de la partager avec lui, pjuiit 
qu'elle lui a fourni, dans le fujet de fa Pièce, 
un de ces grands exemples d'amour , d'atta- 
chement & de fidélité $ dont tout François 
doit être animé pour fon Roi , & dont cette 
Ville a donpé tant de preuves, Aon-féulemenç 
lors du fiége formé par Edouard III, mais 
encore dans celui de 159 5, où neuf cent 
foixante des principaui^ habitans perdlrenc 
glorieufement la vie , ^, lorfque les Espa- 
gnols tentèrent vainement de la furprendrç 
en 16 ^j ; époques mémorables que nous célé- 
brons chaque année , 6c qui nous rappellenfi 
la vertu de nos pères, 

A rimage de ces Héros (toujours préfente 
à nos yeux) va fe joindre ppur jamais celle 
de l'Auteur aimable quià fu fi bien les carao* 
térifer. Heureux habitant des murs qui ont 
vu naître Euftache ! fi nous formons des vœux;^ 
ce feroit de devoir M. dé Belloy à la n>eme 
Patrie : privés d'une fatisfaâion qui comblé- 
roit nos defirs , nous pouvons nous la pto-» 
curer par adoption. 

A cet effet ledit Procureur du Roi a con- 
clu, à ce qu'il foit écrit à M. de Belloy une 
lettre de féliçitation , avec prière de permettre 
qu'il lui foit préfenté des Lettres de Citoyen 
4e cette ville, & ^ue fon portrait foit plâcs 
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en cet Hôtel ; concluant en outre qu'aux fins 
d'exécuter la délibération , MM. le Sénéchal 
& de la Place, dont le zèle pour cette ville 
efl: fi connu , feront priés d'accepter la qua- 
lité de Députés & les procurations néceffai- 
res 5 pour remplir un objet auffi intéreflant ; 
& afîgné. 4$ï^/îe Blanquart. 

L'affemblée 5 pénétrée d'une jufte recon- 
noiflaface a arrêté unanirfiement qu'il fera 
adreffé à M, de Belloy une lettre de félicita- 
tion 5 à laquelle fera jointe une copie de la 
xlélibération, Se qu'il fera prié de «rouver boa 
qu^il lui foit préfenté des Lettrés de Citoyen 
de cette Ville , & que fon portrait (oit placé 
sdans la grande falle de cet Hôtel ; qu'à Teflfet 
d'exécuter cette délibération, MM. le Séné- 
chal & de la Place feront auffi priés d'accep- 
ter la qualité de Députés & les ^procurations 
néceffaires, pour remplir un objet qui fait le 
vœu dé tous les habitans. Aâefigné^ Duteil , 
Doyen, Curé de Calais; Mallet ; Duflors ; 
Morél; Pigault^ père; E. Bridault; Ch. 
iThin; Pigaujlt de l'Epinoy ; Audibert l'aîné j 
•AuDiBERT du Ppont ; Blanquart des Salines ; 
Hache ; C arpentier ; GADDEBLé ; Grandin ; 
le Comte de Saint-Martin , Brigadier des 
Armées du Roi; Saint -Martin, fils, Enr 
«feigne aux Gardes Françoifes ; Ct>QUARr ; 
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Maukry, fils; Bénard; Antoine Tellier; 
Maressal de Marsily j BERNAfCb Margollé; 
Mouron j Lefranc & Tellier JLaidez. 

Co/lationne la préfente Copie conforme à Vongi* 
nul y par nous Maire & Echevins de la ville de Calais^ 
Signe, Maressal de Marfily y Bernard 
Margollè , Mouron y_ Lefranc & 
Telliek Laidez. 



Copie de la Lettre des Maire & Eche- 
vins de la Ville de Calais a M. de 
Belloy. 

Monsieur, 

C'est avec bien de la fatîsfaftion que nou3 
rempliflbns les vœux de nos Concitoyens, 
qui nous chargent de vous adrefler une copie 
de la délibéii^tion que nous venons de faire : 
nous efpérons, Monfieur^que vous acquief- 
cerez à nos defirs, en nous permettant de 
vous faire préfenter des Lettres de Citoyen 
de cette Ville. Qui les a jamais mieig|xncri-^. 
tées ! Vous venez d'éternifer fa gloire dans le 
tableau le plus frappant d'amour & de fidélité 
pour fes Rois, qui l'ont toujours caradérifée/ 
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Le nom de Saint-Pierre eft devenu înfépara- 
ble du vôtre : on ne peut fe rappeler fon 
héroïfme fans admirer Vos talens. Vous avez 
acquis^^Tun & l'autre, un même droit à Tim* 
mortalité ; vous êtes également chers à cette 
Ville : elle a vu naître Euftache , vous en 
ferez Citoyen ; perfonné ne fut plus Patriote 
que 'lui ; perfonné ne peignit mieux que vous 
le vrai patriotifme. 

Privés 'de la fatisfaftîon de vous pofféder 
dans nos murs, & de vous y payer le tribut 
de notre reconnoiflance, permettez au moins^ 
, Monfieur, qu'en plaçant votre portrait à côté 
de ceux de nos illuftres bienfaiteurs, nous 
laiflionstà nos neveux un fou venir éternel du 
jufte attachement que la ville de Calais vous 
a voué. , 

Nous avons Thonneur d'être avec les fen- 
tîmens de la confidération la plus diftinguée,. 
•Sï^e, Maressal de MarGly, Bernard. 
Margollé, Mouron, Lefranc '& 
Tellier Laïdez. 

€alais, le lo Mars lytfj. 
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Copie dt la Lettre de M., de Bellot 
aux Maire & Echevins de Calais. 



Messieurs, 

Après les grâces que le Souverain a 
dàîgné ' répandre fur moi , celle que vous 
voulez bien m'accorder eft la plus chère à 
mon cœur. Se voir adopté par une ville, .dont 
le nom feul eft^ un titre de gloire pour fes 
Citoyens, être compté parmi les fucceffeurs 
d'Ëuftache de Saint-Pierre, c'eft un honneui: 
dont on aime à s'applaudir ; un bonheur fî 
pur qu'une ame modefte peut le goûter ea 
paix. Je bénirai long-tems le jour où j'ai con- 
çu la première idée d'expofer aux regards de 
la France un tableau de la magnanimité de 
Vos; ancêtres. L'empreflement avec lequel vous 
daignez accueillir cette faible efquifTe , les 
tranfports qu'elle excite dans toute la Nation 
vous font encore plus d'honneur à vous & à 
elle , qu'ils ne m'en peuvent faire à moî- 
même. Les âmes qui font fî fortement émues 
par l'image des Grands hommes , font des 
•f ^es à qui il ne manque qu'une occafion pour 
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les égaler. Pour mpî , Meffieurs , pendant tour 
le tems que j'ai employé à peindre les vertus 
des Héros de Calais, j'ai tâché d'en pénétrer 
mon cœur. Puiffe cette douce habitudç me 
les avoir rendues propres , ou du moins m'en 
laifler quelques traces dignes du titre dont 
vous m'honorez ! Le premier devoir de 
l'homme eft d'aimer fes femblables : le fé- 
cond eft d'aimer en particulier fon pays & 
fa Nation. Ces deux principes feront toujours 
préfens à mon efprit : ces deux fentiiûens ne 
s'effaceront jamais de mon ame. Q\ie je ché- 
rirai fur-tout les nouveaux noeuds par lefquels 
vous reflerrez les liens qui m'attachaient à 
vous comme Français. Pétais votre compa- 
triote , vous me faites votre concitoyen , 3c 
je fens les obligations que cette. gloire m'im- 
pofe. Heureufement j'ai devant les yeux ua 
modèle, qui doit être celui de tous les Genis 
<^e Lettres, Lts procédés fi honnêtes & fi efti- 
mables que M. de la Place vient. d'avoir avec 
moi, & auxquels je dois vos premières bon*^ 
tés, font des exemples précieux qui devien- 
dront peut-être moins rares.. Qu'il s'eft biea 
.montré digne d'hêtre né dan^ vos murs ! il me 
rend plus chère encore ma nouvelle Patrie^ 
.qui me procure un tel ami. Le, Public. aj>-- 
prend de lui avec une douce fatisf^dioxL^ 
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èombien les Gens, de Lettres font refpeâa^ 
blés quand ils lui offrent de nobles ièntimens 
à admirer , & non d*indignes querelles à juger* 
Jattends avec la plus vive impatience mes 
Titres de Citoyen de Calais : & fai Thon- 
neur d'être avec les fentimens de zèle , de 
refpeft & de r econnaiflance que je vous dois 
après une adoption auffî honorable, Sec. Signé^ 

DE BXLLOY. . X 

: . /-"^ 

Copie de la Lettre de M. le Duc dt V^ 
Charost à M. de Belloy. ^SiS^ 

A Paris» le 17 Mats 17^5. 

J AJ trop de titres, Monfîeur, de m'intéreflèr 
à la gloire de la ville de Calais, pour ne pas 
partager fa reconnoiflance Se en approuver 
ïes témoignages. L'énergie avec laquelle vous 
ayéié peint dans Euftache de Saint-Pierre & 
j^s/géraéreux compagnons, des fentimens hé- 
féditaires à leurs fucceffeurs & à tous les 
îiâbitaiis du pays reconquis , anhonçpît Famé 
d\in Citoyen de Calais, & cette ville femble 
ne faire aujourd'hui que la déclarer éelle. 

C'eft avec tous les fentimens que j'ai voués 
aux Citoyens de Calais, Se avec ceux qu'ini^ 
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pirent pour vous votre eiprit & encore plu* 
votre cœur, que je fuis, &c. Signe ^ BéthunB^ 
Duc de Chakost. 



Extrait d'une Lettre adrejfée à M. 
de BelloYj le 17 Mars 17^5 ^ & 
fignee Dote il, Dpyen , Curé de 
Calais, a qui M. de B J^LLOT avoit 

envoyé fa pièce. _ _ 

Jai la fatisfaâion de voir mes Paroiffient 
admirer avec tranfjport un Héros François & 
Chrétien , & né dans leurs murs. • • . Je n^aurai 
plus lieu de leur reprocher de prodiguer leurs 
larmes à, des, objets étrangers, ou imaginai- 
res .Je n*ai guère eu befoin jufqu'ici , & 

l*auraî encore moins déforfnais de leur prê^ 
cher Tamôur de la Pattîe, fî ce tféft pour les 
contenter & me fâtisfaîre moi-même. Voua 
leur avez rendu plus intéreflahté & plus pré^ 
cieufe que jamais , cettç belle vertu que là 
Religion recommandé àts preâûères, & qui 
leur fut toujours chère, '' ' . 



^.. 
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. SECONDE PIECE- . 

Article du Ga^ctin de Bruxelles ^ en 
date du 7 Novembre ij6j. 

-Extrait d'Uac Let^e de Calais « duri4 Oftobfc x/^t^ 

NoTRB Corps Municipal commence à fen- 
tir llmpradôoce d'avoir prodigué des hon- 
lieurs à Moalkur d& Belloy : il rougit de 
voir dans iaialle d'aiïemblée un Foëce figurée 
parmi nos Bois , & tenir le rang des Héros 
& des Pères de la Patrie. Quelqu'un a pro- 
pofé de r€[venir fur la première délibération ^ 
& de (ubftituer à cette effigie le portrait du 
fameux François, Duc de Guife, qui repris 
cett^ ville en 15^89 dont les Anglols. étoient 
£n poflèflioa depuis la conquête dEdouardL 
On: attend le retour des Membres;, de la viUe^ 
pour obtenir; une iiéCblution favorable. 
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, - ■ 

Lettre écrite au Cafetier de Bruxelles , 
par les Officiers Municipaux de Calais , 
^ le xz Novembre 17^7. 

Xj£s OfEciers Municipaux de Calais vieiv 
neni: de voir , Monfieur , avec autant da 
furprife que d'indignation, la lettre anonyme 
en date du 24 Oâobre, inférée dans le Ga- 
zètin de Bruxelles du 7 Novembre. Leurs 
fentimens pour la Pièce & laperfonne de M* 
de Belloy font toujours les mêmes, & ribnt 
jamais varié. 11 rfeft aucun de nous qui ne 
iiëvît avec empreflement contre le calomnia-' 
teur qui a eu l'impudence d'afficher dans 
votre feuille izh faux de cette nature: Noua 
vous prions , Mpnfîéur ^ de nous le faire 
çonnqître : & fa confufîon fera^ptoportiônnce 
à la noirceur de fon anïe. Obligez-nous, tfin* 
^érer dans vôtre Gazetîh^ cet aveu public dô 
notre vénération pour M. tle Belloy, & lé 
défaveu le plus formel d'une affertion fi con- 
traire à ce que nous devons à cet Auteur qui 
nous eft fi cher, de qui: a tant de droit à 
notre reconnoiffance. Nous avons l'honneur 
d'ôtre,&c. 
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LETTRE écrite par les mêmes Officiers 
h M. de Belloy j U%i Nov. 17^7. 

£ N attaquant votre célébrité & notre recon* 
n9i0an<:ç , ç eft une injure perfonnellfe qu'il 
eft de nos fentimens de ne pas lai/Ter impunie. 
Nous vous adreffons la copie ci -jointe de 
la Lettre que nous venons d'écrire à TAuteur 
du Gazetin de Bruxelles. Je vous prie ^ Mon- 
fieuf ^ de voir le Réfident, ou le Miniftre de 
ceçtç Cour auprès de la nôtre , & de Tenga- 
'ger d'ççrire à l'Auteur du Gazetin , pour que 
îa lettre infime , ou libelle du 24 Octobre der- 
niçr , nous foit renvoyée , & que nous recoo- 
noiflipnç , û ejlk n'eft pa^ fignée , le LibelUfte 
qui ^ pjé, affictier l'impudence à ce point. Je 
îyous priçmème dç faire inférer dans le Mer- 
.çure dç'France., dans la Gazette de Hollande, 
'& dans tous les Journaux ^ la lettre que nous 
cçriyoj;i.s ici à VAuteur du Gazetin. L'injure 
qui Vous e(l faite & à nous, ^ trop publiquiç ^ 
jppMr que nos fentioieus d'attachement & de 
vénération pour vous fi^ieiat bornés à Tea- 
. ceinte de ^^5 ii^urs. 

J'ai rj^ç^ftpiçur d'être avec ces mêmes fenti-, 
meps,. , ifsu ^iffiéy F I G A V L T de l'Epinoy , 

' Tome II. Y 
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TROISIÈME. PIÈCE. 

Discours prononcé par Monjîeuf 
D ESMAREST , Comédien du Roi ^ 
répréfentant le lA^xto. ^ dans ia Tragé- 
die du Siège de Calais ^ donnée 
gratis au Peuple de la Ville d'Amiens., 

Les cïevoirs de Citoyens & les obligations 

particulières que nous avons à cette Ville , 

ne nous permettent pas de différer plus long^- 

tems à mettre fous vos yeux un Ouvragé 

•applaudi de toute ia Nation. Son amout 

pour fes Souverains en eft la bafe, & cet 

Ouvrage ne pouvoir paroître fous un îègne 

où le fentiment le plus, jufte fût porté auflî 

,loin qu€ fous celui du Monarque chéri qui 

flous gouverne. 

Avant de vous réptéfenter le Siège de Càf 
lais ^ lïous -croyons, Meflieurs, devoir vous 
expofèr en peu de mots quelle fot la caufe de 
ce grand événement. 

Edouard III , Roi d'Angleterre, dont la 
^mère étoit fille de Fr^ance , voulut en vain 
difputer la Couronne à Philippe de Valois, 
JNon 7 feulement ce Prince lui fut préfçrc. 
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eomme defcendant de |a branche mâle; iria^s 
îl obligea même Edouard à venir lui rendre 
hommage lige, en fa qualité de Duc d'Aqui- 
taine , qui le rendoit Vaffal de la Couronne. 

Ce fut dans Amiens, en 13285 & en pré-» 
Tence'de cinq Rois, que fe fit cette céré- 
monie augufte, dans laquelle Edouard, à ge-* 
-noux aux pieds du Roi, le reconnut- pour 
légitime Souverain, & renonça à fes. droits 
prétendus fur le Royaume, 

Ce Prince en conferva toujours des re- 
^r^s; & malgré fa foi donnée,. il voulut 
conquérir par la force ce que la juftice & 
la loi de l'Etat lui avoient refufe. Il profita 
jdu moment où Philippe alloit porter Jà 
guerre chez lel Infidèles; & après avoir pris 
le titre de Itoi de Fraiice ^ il entra d^ns ce 
Boyaume , & entreprit en i 34.6 le fîége dç 
Calais. 

Ce font les évènemens mémorables de ci 
fiége qui font Iç fujet de la Tragédie que nous 
allons vous donner. Heureux , Meflieurs , *fî 
tios efforts à peindre le zèle infatigable & la 
confiante fidélité des Citoyens de Calais pour 
leur Roi , peuvnent vous retracer une foible 
efquiffe des vertus patriotiques , & des qua- 
lités refpeâables qui diftinguent & carafté^ 
rifent les habitans de cette ville. 
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QUATRIÈME PIÈCE 

BxTRAIT et une Lettre écrite d'Arras^ 

. for M. de S AI NT'F^4ST ^Brigadier 

des Armées du Roi ^ a M. de Mr- 

HEGAN j Colonel des Grenadiers 

Royaux. 

XiE Régiment de la Couronne , les chambra 
affemblées ^ a ftatué qu'il falloit donner à 
chaque Compagnie un exemplaire de la Tra*' 
gédie du Siège de Calais. Au commencement 
' de chacun eft écrit : Pour infpirer aux nou^ 
V£aux Soldats Us fentimens fu*avoïent les aa^ 
ciens. 



y 
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CINQUIÈME Ï>IÊCE- 

A Veusaiiizs» ce 5 Mai 17^5* 

Tous les états fe réunîffent, Monfîeur, pour 
rendre hommage à vos tàlens, fi heureufe- 
ment & fi patrîotiquement employés. Nos 
vétérans & nos jeunes foldats admirent les 
fcntimens élevés de votre ame , & les pro* 
duftions de votre génie. Ce tribut eft dû à la 
vertu & à rhéroïfme qui régnent dans votre 
Pièce. Le beau , le vrai beau fe fait fentir à 
tout être penfant. 

J'ai l'honneur d'être très -parfaitement , 
Monfîeur, votre 5 &c. Ji^e, Mbhe o an. Go* 
lonel d'un Régiment de Grenadi^fSèRoyaux^ 






%î# 
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SIXIÈME PIÈCE- 

Metz, fc z6 Mars ij^f. 

Monsieur, 

Les huit Efcouades de la Compagnie, 
aflemblées par ordre du Capitaine (i), pour 
aflifter à la leâure qui leur a été faîte de votre 
incomparable Tragédie , le Siège de Calais y > 
m'ont rfiargé de vous écrire , comme Chef 
de la première, combien elles partagent avec 
toute la Nation les fentimens de reconnôiP- 
fance qu'elle vous doit. 
^ Les Annales du Parnafle ne nous offroîent 
que des faits étrangers, ou fabuleux ; rhabî-:- 
tude du courage , parmi nous , fembloit dit . 
penfer nos Auteurs du devoir d'en parler; de 
\ts François géniiffoient en filence, deFoublî 
des vertus de leurs ancêtres. Que ne vous 
doivent-ils pas ! Plus jufte envers eux, voiîs 
leur confacrez vos talens , vous chantea leur 
amour pour leur Roi , vous réveillez le pa- 
triotifme, & vous développez le germe de 
rhéroïfme dans tous les cœurs. 

( I ) Mi Deftourt , qui nous honoroit de fa préfence. ^ 
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Pardonnez , fi pour d'aufli beaux vers , je 
Vous envoie de la profe infipide ; élevé , dès 
renfance, dans le tumulte des armes , je. fuis 
toujours plus occupé de lauriers que de fleurs, 
un baftion fut mon ParnafTe ; & fi. j'ofe vous 
adreffer nos hommages ,c'eft pour fatisfaire 
à rempreiTe.ment d'gne Troupe à qui vou? 
çtes devenu cher , & aux fentimens refpec- 
tueux avec lefquels je fuis 5 &c. Signé ^ Frimt 
TEMPS 5 Caporal de la Compagnie de De A 
tourt, au Régimçnt deHaynaut. 
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SEPTIÈME PIÈCE 

Recevez, Mohfieur , pour toute ta Com- 
pagnie de Deftourt , les témoîgnag'es de la 
vive reconnaîffance qu'exigent les fentiitienj 
dont elle a bien voulu m'aflurer par vôtte 
entremife. Je vous prie fur-totit de faire me^ 
premiers remercîmens à fon généreux Chet 
Ils lui font bien dûs, après Thonneur qu*il 
a fait à ma Tragédie , en jugeant qu'elle 
méritait de plaire aux braves Guerriers qu'il 
commande. Le fufirage des défenfeurs de ta 
Patrie, eft bien précieux à un Auteur qui s'eft 
propofé de travailler pour elle. 

Plus ma Tragédie eft faible, plus il eft 
glorieux aux Français d'en être fi vivement 
touches. Si leurs coeurs étaient moins fenfî- 
bles^ à rhonneur, il faudrait, pour les émou- 
voir, de plus grands reflbrts employés par 
des mains plus habiles, C'eft la vertu de ma 
Nation qui fait feule le fuccès de mon Ou- 
vrage. Douce réflexion , où mon ame fe 
repofe , & qui confole en moi , le Citoyen , 
des fautes de FAuteur. 

Vous avez raifon de droire, que Fhabîtude 
du courage difpenfe de le ranimer dans les 
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âmes Frahçaifes. Maïs il ëft peut-êtïe de* 
ihomens, où une Nation a befoîn qu'on luî 
retrace toutes fes qualités héroïques , afin de 
lui donner plus d'envie de les cohferver. Paî 
craint que ces mornens ne fuflfent venus , & 
cette crainte n'a» pu outrager les Français. 
Je leur ai prouvé en même teiiis combien 
je les eftime, puifque je leur ai montré corn- 
feien ils font dignes de s'efthner cux-*mêrhes. 
Votre lettre , Monfieur , me prouvfe ce que 
j'ai toujours penfé , que le foldat Français 
eft communément plus inftruît que celui des 
autres Nations. Son courage eft plus raifonné : 
fon efprit fe rend coiripte des fentimens de 
fon .cœur , & en règle Fufage. Quelle ref^ 
iburce pour fes Généraux ! 

J'imagine que vous verrez lans peine que 
je me fers ici avec vous du nom de foldat; 
nom refpedable pour tous les ordres de Ci- 
toyens , dont vous êtes les appuis & lès ven- 
geurs. A qui pourrait-il fembler méprifable ? 
A ceux, fans doute , qui ne feraient pas dignes 
de le porter. Continuez de l'honorer, Mon- 
fieur, vous & vos braves compagnons. Je 
leur parle ici comme à vous. Je fuis sûr que 
je vanterai toujours leur courage , quand je 
célébrerai celui de nos ancêtres. Trop heu- 
reux , fi j dans un jour de combat , le fouvenir 
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de rîntxépide Euftache fervaît à vous hre^n 
pénétrer de vos propres vertus. Je croirais^ 
alors avoir fervi ma Patrie; mais pourtant 
beaucoup moins que vous : car enfin quelle 
comparalibn faire de ceux qui favent reflem- 
bler aux Hércs, avec ceux qui favent à peinQ 
les peindre ? 

Tai l'honneur d'être avec Teftime Se la 
confidcration la plus parfaite , &c. Signé , 
PE Belloy. 

• 

A Paris,. ce y Avril 17^5. 
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HUITIÈME PIÈCE. 

Metz, Icio Mai i7^j. 

Monsieur, 

Des recherches faites par les Officiers fupé- 
xieurs de la Compagnie de Deftourt , fur l'Au- 
teur de la lettre que j'ai eu l'honneur de vous 
écrire, m'apprennent qu'elle eft devenue pu- 
bnque. Mon Apollon feroit humilié de fe 
voir ainfi fur la fcène , fi fon amour*propre 
ne favoit céder à votre gloire, & s'il n'efpé- 
roit qu'on imaginera que chez un foldat le 
cœur agit plus que Tefprit. La vérité feule 
difta nos hommages, & ils vous furent offerts 
par le fentiment qu'excite dans les âmes , Tad- . 
miration du fublime & du vrai beau. 

, La Compagnie fait toujours (es délices de 
la ledure de votre Tragédie , dont le Capi- 
taine nous a fait préfent. Elle ne nous laiffe- 
roit rien à deGrer, iî , parmi fes défenfeurs , 
Calais avoit pu compter un Montmorenci : il 
eût certainement été votre Héros , & nous 
oferions en quelque forte , partager, le nou- 
veau luftre que vous auriez répandu fur un 
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nom auffi précieux à la France , qu'adore 
parmi nous. 

• Le Siège de Calais fera bien-tôt donné aux 
Officiers de la garnîfon : c'eft le moment de 
leur envier leur grade. Il mous ouvrîroit la 
porte du Ipedacle, dont l'entrée eft interdite 
au foldat, qui n'en doit connôître d'autre 
que l'exercice. Cette loi , très-dure pour les 
amateurs , nous fait défefpéter de pouvoir 
aller partager Padmiration de nosfupérieurs, 
â moins que vos Montés , s'ëtendant jufques 
à nous ^ ne vous engagent à écrire au Gé- 
néral d'Armentières , pour le prier de nous 
faire donner une répréfentation , comme le 
Minîftre en a fait donner une au peuple de 
Paris. JTofe vous affûrer que vous ne ferez pas 
*èfufé (i); nous aimons trop notre Général 
pour n'en être pas aimés. C'eft pour lors que 
nous vous devrons à tous égards; quant à 
moi , je vous devrai toujours d'avoir daigné 
m'honorer d'une réponfe^ ôc me montrer que 
vous étiez fènfible âli refpeâ avec lequel ]û 
fuîsj&c. Signé^ PKiMtEîrfPs, Caporal, &c. 

< I ) M. de Belloy écrivît en cott{ëc{uence à M. d'Às;ûiiei^ 
tîircs y dcmc on va voir la f éponfe dans la piccé Clivante. 
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NEUVIÈME PIÈCE, 

Mirz» CCI. Jiiiary^/,. 

Il me &roit très -agréable, Monfieur^ de 
TOUS accorder quelque chofe; ma bonne fof 
va m'empêcher de me faire valoir auprès de 
vous : le Siège de Calais m'avoit fût trop 
d?impreffion , pour ne pas vouloir que le$ 
Soldats de lagarnifon de Metz fuflent à mêrnç 
é^ la; recevoir ; Tordre étoit donné qu'il y 
jiuroit une répréfent^tion gratis pour eux , 
avant de recevoir votre letue ; s'il n'eût pa$ 
^té donné y j'aurois certainement eu cette dé« 
férence pour vous ; c'eft avec plaifir que f ai 
entendu la leâure de GabruUe de Vergy , âç 
c'eft des remercîmens que je vous dois d'y 
avoir été fidmîs. 
Je fuis , Monfieur , &c. Signé ^ ÂRMSNTii&Es« 



o 
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DIXIÈME PIÈCE. 

Metz, ce 4 Juin lytfj. 

iliEN ne me flatte autant, MonGeur, que 
tout ce que vous voulez bien me dire d'obli- 
geant , fur la conduite de ma Compagiiie à 
votre égard ; des gens dont vous éclairez le 
courage, n'ont fait que ce qu'ils dévoient, 
tn cherchant à s'acquitter auprès de vous, & 
le Caporal Primtemps, mon Secrétaire, fera 
toujours honoré d'avoir été chargé de cette 
commiffibn. Votre modeftie veut mal à pro- 
pos m'àttribuer la vive impreflion que fait 
ici votre Tragédie : c'ett à vous feul , Mon- 
fieur, que vous devez tous vos fuccès, & 
à Futilité de votre Ouvrage l'emploi que 
j'en ai fait , en le donnant à la Troupe que 
je commande. 

M. le Marquis d'Atmentières m'a commu- 
niqué votre lettre y eh m'afTûrant qu'il étoit 
jtrop bon Citoyen, pour n'avoir pas pré- 
venu vos defîrs dans les arrangemens pour le 
fpeftacle; & c'eft avec un plaifir bien vif que 
je viens d'annoncer au Régiment de Hainaut, 
rhonneur que votre recommandation lui 
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jirépare. Il me charge de. vous témoigner 
toute fa reconnoiflance : recevez auffi les 
afliirances de la mienne, & de la confidé-^ 
jation diftinguée avec laquelle je fuis^ &Ct 
iSigriç\ D B s T u R T, 
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ONZIÈME PIÈCJg, • 

Ans divers j & petites Aj^hes Amer 
^ ricaines. 

Du Cap» 17 Juillet* 

LiA gloire de la Hatiqn, fon amour pour 
{ts Souverains , les fèntimeBS patriotiques li 
chers à tous les vrais François , & fi bien 
peints par M. de BeUoy , dan& fa Tragédie 
du Siège de Citlais:^ ont jÇngulièrement affefté 
tous les Speftateurs dans les deux répréfen- 
tations qu'on en a (jonnées ici. Il manquoit 
à la fatisfadion publique d'avoir des exem- 
plaires de cette excellente Pièce en affez grand 
nombre , pour que chacun pût y lire fon 
triomphe & celui du Roi. M. le Général fai-* 
fiflknt cette nouvelle occafîon de témoigner 
fa bienfaifance , la fait imprimer à fes frais 
pour être diffribuée gratis : elle eft aftuelle- 
ment fous prefTe , & elle fera jointe à la feuille 
prochaine, l'intention de M. le Général étant 
qu'on en adrefTe un exemplaire à chacun de 
MM. les Abonnés à cette feuille. 



Au 
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DOUZIÈME PIÈCE. . 

Au Ca^ Îrançois, Iflc & Côte Saint-Domingue, te 
il JiiUfet ïT^j.- ' • * . ' 

^^ .' ....:. ' '^\ > .f.» i . y • - ■ • 

C'est avec plaîfîr , Monfîeur, queiioùs- 
vou^ çlonnons au 110m de Citoyens qui ont 
conferyç.pendant Içfpg-Wms. le disoit glorieux 
de fe 'défendre eux-mêmes:, :Une marque de 
Teftime & de la recofla<>iiÇançe que: vous ' 
j^ériwz. Lairéprcfentatipn $tu Sfege:^e:,QiJ^, . 
a prpduît, ckmSiUne (}es_aâSïi9bt«w l«s p\U9^ 
nomhreufe? qui fe (qiftxt Vues eo An*8ti*jué, 
la fenfatîon la plus âatteufis: pf^nt le^C^i^riote . 
& pQur l'Auteiur. Vous ayejj^fiéuni,; Mp^fteiW^^* 
d'une feçon également h9i\c«*iAe fPBCfyQu*: 
ces deux titrçs^dans vqti?€KQftvc5geh:ie,fl:ifc)^ 
de zèU^î^p f)Ç(as devons :à.Sa:TMaj0ft4i • s'ett > 
tîçmv\jwr;Ap^àu ayec J«s -applaudtffeiûeçs^ 
que refprît & le ^éî#,iyeu$ Qflt ^qj^s^^s'liL 
pfiut exiftcî^-#ppfiçu«yqi»çlq^p çhofe «noOfe 
de plus.Jay5ur\pour7vq«î,^G'-6ft^^^^ p^efi;» 
tige 1 .fgie Jî?.ay.çoup,:de,j[^ifi, d'état. r^,. de»', 
principes. ^^ttxf des ;nâtr'Çsr.|'eârorceiiiÇ ^émd) 
blîr a Saiijt-rjPofningpe.,; n*îa pu féfiflijeffriir; 
la vérité^ ^.h^H fublim^ des /ent^icr^ns; ^^^y 
voiw ejgpriçie?? fi jbiea <i|^5;ypt?e Pièçejr^ 
Tome II, Z ^ 
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a été jouée, le jour même que Tamvée de 
Tordre de la Cour de fufpendre les Milices 
fembloit donner plus de fupérîorité au parti 
qui s'pppofoit à leur rétabliflenîjBnç j çepen-* 
dant, Monfieur^.lejcœiiir.^des François a été 
entraîné , & le cri des applaudiflemens a été 
générât ' r ' 

-Les ibins que M, lé C6mtè'd*Eftàîng, 
notre Gouverneljr, s'eft donnés , pouf faire 
exécuter la répréfemation du Siège dt Calais^ 
le jour même qtf il avdit déflgné pour la 
première revue des^ Milices > & ïïmprefEon 
^*A en' a feit faire à fes fraisa pour étire 
diflribiïéè' ^^ àtxié ti6ûtes lés parëié^ de 
cette ^y^e' Cslôiâe^^, prouvent^ Monfieur, 
que'^^^K9©è^ Ouvrage^ a pôru à un CKef àuflî 
ftgé' qûe^Tfôodéré^'ûn iftbyen de perfnâfioa 
utile au" ferT;ice lie Sa Màjéfté^-êétïne arme 
vfô'ôrièufe pour combattre <fe6ii Vé^rit du 
p%a|>lêsV4ê dépldraWe eflèt de qtielqâe* j>la-i 
citd^^'éti libellées ?jlâiyd«ftîn^ ' =^ :■ ^ 

'^Nousf vous fefï^i-'|>aflfef ]^-«ryl?/^ 
îvm^. wemplaîresc ^^mgt iff "riîfowv c'eft 
l^^rébier Ouvrage 'de : Théatte ^ittiprimé 
dans rAmériqiié'Fi«H§®ift; vous étés di^ne, 
à^oôs' égards , dé cetlîdmmàge%*iîciue, La 
c^^rité^s première*^ Pièces? xltf Théâtre 
^ançoSs les àr ^iXt ttàduire eà iliSîreatec 
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langues : noiis n'avons pu ici , Monfie^r , 
que vous imprimer pour être à portée de 
vous graver plus facilement dans nos coeurs : 
les quatre vers que nous avons fait mettre à 
la tête de votre. Ouvrage, prouvent notre 
façon de penfer. i 

Nous avons l'honneur d*être très-parfai- 
tement 5 &c. Signés 5 B I o N , Capitaine des 
Volontaires, Jolly , Capitaine de Dragons, 
JoLLY, Capitaine d'Infanterie, de Gour- 
NAY, Lieutenant d'Infanterie , L. Lalle- 
jMAnt L, Lieutenant des^ Gendarmes , Du 
Tell Y, Lieutenant de Dragons, Lalle- 
M À NT delà Neuville, Lieutenant d'Infante- 
rie, Du 3? EkiîrR, Atde*Major de la Cul, de 
CritTRT, de là Tonnelle, Aide* Major des 
Gendairmes réunis des trois quartiers de la 
Dîvifîan du tîap, de Court à&s Jards, 
Capitaine des Geridarmes^ du- quartier de la 
Ctrl ^Commandant dudit quartier. 



"^ 



Za 
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TREIZIÈME PIÈCE. 

Lettre de M^ffîeurs Us Officiers 
Municipaux de la ville de CaltUs h. 
M. Caffieri. 

C A L A I s 1 le s Août 177^.. 



Monsieur, 

Le zèle & le patrîotifme que M.xie Belloy 
a; peints dans fes Ouvrages, rendront à jamais 
fa mémoire cHere^àJaJHrance. L'heroïfme de 
iios ancêtres, qu'il a immortalifé, nous le 
fera regarder dans tous les ten\s comme un 
bienfaiteur de cette ville; Se fon portrait, 
que nous avons placé dans la falle principale 
de notre Hôtel, fera pour la poftérité le gage 
de notre reconnoiflance : mais la grâce que 
vous voulez bien, Monfieur , nous accorder, 
eft pour nous du plus grand prix , puifqu'elle 
réunit à la reffemblance de notre compatriote 
adoptif, un monument éternel de ces talens, 
qui vous ont élevé au premier rang dans 
TArt que vous exercez avec tant de diftinc^ 
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tîon. Il n'eft point, Monfieur, dé préfenr qui 
pût nous flatter autant que celui que vous 
daignez noUs offrir. Nous le dépofêfons dans, 
notre falle d'aflemblée ; c'eft-là qu'il fera fans 
cefle. fous les yeux de tous les habdtans, & 
que les Etrangers qui paflent journellemenr 
par cette ville 5 viendront l'admirer. Une inf- 
cription les inftruira du bienfait , ainfi que 
du nom du bienfaiteur , & par-là , nous les 
rendrons témoins d'une partie de notre le-^ 
connoiffance. Votre famille , Monfieur , n'eft 
point étrangère pour nous , puifqu'elle corn- 
pofe plufieurs maifons de nos premiers Ci- 
toyens; elle nous étoit dë^ chère ^ mais vous» 
nous mettez dans lé cas de lui être encore 
plus intimement attachés , puifque ce n'eft: 
que paf-là que nous pourrons nous acquitter 
envers vous, d'une manière qui réponde à' 
la noblefle de vos fentimens. 

Notrs avons l'honneur étètter avec autant 
îde gratitude y que de vénération & de dé-- 
Touement, &c. Signés^ Froment, Thin^ 

MoNTGSy ^ C&OIGHET, GaANDIM* 






zr$ 
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QUATORZIÈME PIÈCE. 
Réponse âc M. Caffieri. 



Messieurs, 



C'es^ fl^ttter fîngulièrement mort spieur^ 
propre , que d'accepter Toffre que je vousr ai 
faite du bufte de M. de BeUoy. L'amitic que 
cet homme célèbre & modefte avoit ppur 
moi , le mérite de fes Ouvragés , la Tragé- 
die du Siège de Calais y & plus encore Fadop- 
tion que vous avez faite de fon Auteur, 
étoient des motifs bien puifTans pour m'exci-* 
ter à perpétuer fa miémpire, qui doit étire 
auffi chère à la France qu'à fes concitoyens 
& à fes amis. Se je bénirai long-tems, ent 
mon particulier, le jour où je conçus la ;. 
première idée d'expofer à vos regards le por- 
trait reffemblant d'un Citoyen, dont la belle 
ame eft peinte dart^fes Ouvrages; j'efpère 
vous ôfirir fidèlement les traits de celui que 
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vous avez honoré de votre eftime, & qui 
excite aujourd'hui tous nos regrets. 

J'ai rhonncur d'être avec autant de zèle 
que de refped, &c. Signé ^ Caffieri. 

Paris, ce ^ Septembre 177^* 
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QUINZIÈME PIECE. 

Lettre de M. CJffiebj à Meffîeurs 
les Officiers Municipaux de la Killc 
de Calais. 



Messieurs, 



Tadhesse à Monfîeur CafEerl, moir 
coufîn, le portrait de feu M. dje Belloy, eit 
terre cuite , que je vous prie de recevoir da 
fes mains : il m'a paru , Meffieurs , que vous 
feriez flattés de pofleder le portrait d'un 
Poëte ^ qui a fu fi bien chanter le généreux 
courage de Vos prédéceffeurs:, & qui pei- 
gnoit toujours fon cœur dans fes Ouvra- 
ges. Je n'ai rien négligé , pour le rendre à 
vos yeux tel qu'il étoit , tel qu'il eft encore , 
digne de votre afFeftîon. Je defire qu'il vous^ 
falTe autant de plaifir que j'en: ai reçu à 
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rendre Timage fidèle du bon ^mi que je re- 
grette tous les jours. 

Je fuis avec refpeft, &c. Signé ^ Caf- 

FIERI. 

Paris» ce 30 Avril 1777- 
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SEIZIÈME PIÈCE. 

Réponse de MeJJîeurs Us Officiers 
Municipaux de la Ville de Calais a 
M. Caffieri. 

Calais «k ii Mai, 1777. 



MoiifsiÉUR, 

Nous avons reçu ét^ matfis de M. Çaffierî, 
votre parent , le bufle de M. de Belïoy que 
vous avez bien voulu accorder a cette ViÛe; 
permettez, Monfieur , que nous vous en té- 
moignions fa reconnoiflance , & notre grati- 
tude particulière. Notre intention eft, comme 
nous avons eu l'honneur de vous en informer, 
de le confacrer à la poftcrité , en le dépofant 
dans la grande falle de notre Hôtel. Si les 
traits de ce Poëte célèbre rappellent le pa- 
triotifme qu'il a peint avec tant d'énergie, la 
manière dont vous Tavez peint lui-même, 
Monfieur ^ n'eft pas moins propre à faire con- 
noître la fupéxiorité de vos talens , Se tous 
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fceux qui le verront feront également flattés , 
& de Télégance de l'ouvrage , & de Fufage 
auquel vous l'avez defliné : une infcription 
aura foin d'en inftruire les Etrangers: car^ 
quant à nos Citoyens , il n'en eft aucun qui 
ignore qu'il vous ell redevable de ce ino-< 
numeot. 

Nous avons l'honneur d'être avec la plus 
vive reconnoîflânce , &c. Signés^ Bénaed, 
Maire; F&ohent, Geandin^ J0U&DAK9 
.LavaBnt Isaâc. 

FIN du Tome fécond^ 



^ês 



F ï E.C E S 

CONC E R NA NT 

UN MONUMENT 
Érigé a SAiNT-Ftouiu 

« •vj' I ■ I I iT i lf I I » 

LETTRE 

Du Maire de la VïlU de Saint - Flour y en 
Auvergne ^ à M. de Belloy^ 



M 



ONSÎEUR, 



Le Corps de Ville ine donne auprès de voiï4 
iine commiffion , dont je me charge avec 
confiance. Les fentîmenspa'triotiques que vous 
avez répandus avec tant d'énergie dans vos 
Ouvrages , & qui vous, ont rendu fi cher à l^i 
Nation^ nous font efpérer que vous aure^s 
confervé quelque tendre fouvenîr de vos Coa» 

•TojieIL a a 
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citoyens , & des lieux qui vous ont vu naître ; 
c'eft dans cette afsûrance que nous avons re- 
cours à vos talens. Voici quel eft notre objet. 

Paul .de Ribeyre , notre Evêque ^ & en 
cette qualité Seigneur de Sâint-Flour , natif 
de Glermont-Ferrand ^ dWe famille affez an- 
cienne dans la Robe , proche parent de M. de 
Chazerat , qui eft aujourd'hui Intendant de la 
Province ^ ne s'eft occupé depuis fon entrée 
dans ce Siège ^ que du bien de la Ville, qu'il 
n'a jamais quittée. Il y a fait bâtir divers 
monumens à fes frais , en tout ou en partie; 
comme le Collège , l'Hôpital , le Séminaire , 
un Cimetière hors la Ville f avec une Cha- 
pelle attenant. Il a fondé les Chaires de Théo* 
logie , donné des fonds pour former un re- 
venu aux Soeurs delà Miféricorde (i), âç pour 
amfî dire redonné Fêtf ^ à notf ^ûx Commu-' 
nautés Religieufes qui étoierit très-pauvres. Il a 
fait, dans tous les temps, malgré fon médiocre 
revenu , des aumônes très-confidérables. Enfin 
îl vient de faire ouvrir mie entjpée dans la 
ViHe , & mte conatiiifticatiôii avec les grands 
chemins «pie Fon pratique dan# nos moBh- 
tagnes ; cette entrée fera ornée d'un beau pof- 
tîque , élevé auffi à fes frais. J'ientre dans ce 
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détail j pour vous faire connoître , Monfieur, 
que rien de ce qui peut être utile à la Ville , 
n'a échappé à rœil bienfaifent de ce vertueux 
Prélat 5 Se que notre reçonnoiffance ne doit 
point avoir de bornes. 

C'cft pour réternîfer , que nous délirerions 
mettre une infcription fur une tablette de 
marbre noir , que nous ferons placdr à cet effet 
fous la corniche du nouveau portique : cette 
corniche fera ornée des Armes en grand de 
Monfeigneur TEvêque,^^ nous les faifons 
Tculpter à cet effet à Paris. Nous fouhaite- 
rîons que cette infcription fût eh deux, ou 
tout au plus en quatre Vers François 5 attendu 
que la tablette ne peut être fprt large. Nous 
ne pouvons, Moniteur, nous adreffer mieux 
qu'à vous , pour y exprimer la bienfaifancô 
de ce digne Evêque , & la reçonnoiffance 
de nos Citoyens. Nos OfSciers Municipaux 
m'ont chargé de vous en prier : vous ne refo- 
fetez pas ce fervice à la ViUe qui a eu l'avan- 
tage de vous voir naître : tous &$ Habitans 
Vous auront une obligation infinie y & defire* 
roient trouver les occafions les plus éclatantes 
de vous prouver I9S fentimejos d'amour & de 
relpcft , &c. 

Signé ^ &PY Dl^Jim^s 1 Maire* 
,." A a a 
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RÉPONSE 

DE MDEBELLOY- 

Du (Mars 17 74' 



Mon 



SIEUR 



Il m'eft bien doux d'être choifi par mesr 
Compatriotes pour peindre leur généreux 
Bienfaiteur. Que ne puis- je répondre plus 
dignement à cette faveur honorable ! Mais 
le defîr ne fupplée point aux forces. D'ailleurs 
vous me condamnez à réduire en quatre vers 
le tableau de quarante années de vertus utiles; 
& cette tâche ferait difficile pour un meilleur 
Artifte que moi. Daignez m'en croire , Mon- 
fieur , le fimple récit que vous m'avez envoyé 
en profe loueroit beaucoup mieux notre ret 
pedable Prélat, que les vers de nos plus grands 
Poètes. C'èft avec des feits , & non avec des 
mots , qu'on perfuade la Poftérité. J'oreraîs 
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«onfeiller au Corps de Ville de Saint-Flour 
de faire graver pour infcription fur quelqu'un 
de nos Monumens intérieurs , élevés ou em- 
bellis par les libéralités de Mbnfeigneur TE- 
vêque, lé détail fuccind' que contient votre 
Lettre. Cependant , pour vous obéir , je vous 
envoie quatre vers. Je me fuis borné à une 
idée générale & vague , que j'ai tâché feu- 
lement de rendre analogue à la place que vous 
me défignez* C'eft une efpèce d'annonce 
adreffée au Voyageur qui entre dans la Ville, 
pour lui apprendre à quelle main nous devons 
les établiffemens qu'il y va trouver : 

De RiBEYRE (i/, en CCS lieux i m vois le moindre 

' Ouvrage -, 
Compter nos Monumefis , ecft compter fcs bienr 

faits: 
De l'Eglife & du Pauvre il accroît rhéritage; 

Il lègue à fes parens les heureux qu'il a faits. 

. Je fuis; bîçn honteux^ue mon amour-propre 
& ma- reconnoiffance, également întjérefles à 
remplir vos vues , n'aient pas mieux réuffi. 
Puiffé-je trouver quelque occafion plus heu- 
reuie de vous témoigner combien cet amour 
paffionné qui m'anime pour toute la Nation^ 

parle encore plus tendrement à mon coeur pour 

. , 1 - — - — .■■■-- -^ ■ - .1 

(i) On prononce Rihcre^ 

Aa \ 
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la Ville où f ai reçu le joat ! Si mes parens 
m'en ont emporté prefqu'au fortir du berceau, 
û fai reçu dans ta Capitale cette précieufe 
éducation , par laquelle M. Marmontel appar- 
tient à notre Province , & qui lui fait nom- 
mer Y Auvergne fa feeonde Patrie; je n*en ai pas 
moins defiré de retirer quelquefois Tair pur 
de Saint-Flour , & de vivre avec fes vertueux 
Citoyens. J'ai pris lin intérêt vraiment filial à 
tous les événeraens heureux ou funeftes arri- 
vés à notre Province. 

Affligé de lui voir perdre dans M. de là Mî- 
chodière, un Magîftrat qu'elle nommait fon 
pèr^ , & qui eft venu à Paris mériter le même 
titre ; je . me fuis confolé ^ quand fai ap- 
pris, quelques années aptes , que la vigilance 
infatigable de fon digne fucceffeur ,( M. de 
Monthyon ) fauvaii la moitié de PAuvergne 
des horreurs , de la famine : & je "me félicita 
également aujourd'hui dç voir ma Patrie con- 
fiée aux foins d'un de fes enfans (i), qui , chez 
un peuple moins reconnaiffant , aurait déjà 
fait oublier fes généreux Prédécefleuts. 

Mais ce qui m'a caufé une joie plus vive & 
plus profonde , c'eftia proteftion particulière 
que vous avez fu obtenir de l'Héritier du 

(0 M. de Chazcrat. 
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Trône-, par cet hommage courageux que vous 
lui avez rendu en 1770 , lorfque vous ofâtes 
confacrer à acheter du grain pour les pauvres, 
tout l'argent deftiné à célébrer les fêtes de fon 
awgufte mariage. La France ignore, & la France 
devrait favoir , qu'à la première nouvelle de ce 
changement de deftination , Monfeîgneur le 
Dauphin, cédant aux mouvemens d'une fenfi- 
bilitc prompte & adive qui caradérife les âmes 
fortes , écrivît fur-le-champ , de fa propre 
main , à M. de Monthyon , Intendant d'Au- 
vergne , qu'il le chargeait dé remercier en 
fon nom les Officiers Municipaux des Villes 
de Saint-Flour & d'Aurillac, de la fête magni- 
fique qu'ils lui avaient donnée. en fecourant 
l'infortune , & de les afsûrer qu'il n'Qublierait 
jamais une marque fi éclatante de leur zèle & 
de leur eftime. Voilà, Monfieur, le gage de 
votre félicité , & de celle de tonte la Finance. 
Que chaque père confulte fon cœur , & qu'il 
fe dife ce qu'il fe promettrait d'un fils de quinze 
ans ÔC demi , qui déployerait de tels fentimens, 
J'ofe croire qu'un pareil trait de grandeur Se 
de bienfaifance appartient à la Nation entière : 
ce ferait lui faire un vol que de le tenir caché : 
les vertus de nos Princes font nos premiers 
tréfors, Ôc leur modeftîe n'a pas le droit de 
nous en ravir la joUiflance, 
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Au refte , Monfieur , malgré tous fes obt 
tacles qui m'environnent , je ne puis renoncer 
à Fefpoir de rentrer au moins pour quelques 
momens daiis vos murs chéris. Non j je m'ea 
flatte encore 5 mes yeux ne fe fermeront pas , 
fans revoir une fois les lieux où f ai eu le bon* 
heur de naître , & de naître Français, 

Je fuis , Ôcc* 




DÉLIBÉRATION 

DIT Corps de Ville de Saint-Flovr. 

Du 14 Mars 1774. 

^Aujourd'hui vingt- quatre Mars mil fept 
cent foixante-quatorze : Nous , Confeillers du 
JRoi , Maire , Echevins , AfTefleurs , & Procu- 
reur du Roi de la Ville de Saint-Flour, étant 
afTemblés en la manière ordinaire : après avoir 
fait leâure de la Lettre de M. de Belloy, du 
6 du préfent mois, contenant quatre Vers*^ 
que nous lui avions demandés pour infcrire 
fur la porte de Ribeyre , à la gloire de l'Au- 
teur de ce Monument j pleins de reconnoif- 
fance pour les fentimens patriotiques qu'elle 
renferme en faveur - des Habitans de notre 
tVille , en nous y peignant en vrai Citoyen , 
combien le degré d'amour qu'il refîent pour 
la Cité où il a reçu le jour , eft fupérîeur à 
celui qui l'anime pour toute la Nation , & en 
iK)us faifant efpérer de revoir fes Dieux Pé- 
nates dans ces termes énergiques Mes 

veux ne Je fermeront pas fans revoir une fois les 
lieux oùfai eu le bonheur de naître y & de naîtrei 

Franpm, . . , Fhttés dç rhonnêteté de fes ex- 
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pieffiofM j -Se plus eddoré es f ftvok v» imttf e 
parmi nous; Nous avons ftatué & délibéré > 
ftatuons & délibérofns , que la Lettre dont il 
s^agit fera enrégiftrée dans les Regiftres de 
notre Hôtel, & dépoféc aux Archives de la 
Ville, comme précieufe à fesHabitans; que 
de plus , il fera envoyé à M. de Belloy une 
expédition de la préfente Déliberatioci , pour 
lui démontrer particuliérecaent la feafibilité 
du Corps Municipal , & YaSkâion qu'il an- 
nonce avoir cohfervée , malgré fon éloigne* 
ment y àia Patrie , & à fes Con^atciotes ; & 
pour lui donner à connokre leur ardent defîr 
de revoir un jour dam leur Ville , aînfi cpi'ir 
leur fait efpérer i le Chantitf deTHéroîÛhie 
Français^ afin d'être à portée de lecorr^incre^ 
que fi fes talens Tont fait choifîr pour être 
Membre de la première Académie de l'Eu- 
rope , lui ont mérité les éloges Se la recon- 
noiflance de la Nation entière , les bienfidts 
du Roi , la bienveillance àes Princes , & le 
glorieux titre de Cîtayen de Calais , ces 
mêmes talens ont fiait encore une impreffion 
bien plus £drte fur les coeurs de fes vrais Con* 
citoyens , & y ont gravé pour jamais les fen- 
timens les plus vifs d'attachement j d'efiime, 
& de vénération ; ce quiles porte unanime^ 
ment à le prier , par la préfente Délibération ^ 
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f agréer qu'ils fyS^ mec fou portrait ^ pour 
être placé à THôtel dç Ville , & inférer fa Lettre 
dans le Journal , pour que les lieux de fa naif- 
fance j^.jufqu'à ce moment ignoré?, foient gé- 
néralement connus 5 & qu'on fâche combien , 
ces mêmes lieux fe gtorifient d avoir produit 
à la France le premier Génie qui ait entre- 
pris , & avec fuccès , de peindre fur la Scène 
Tamour de la Nation pour fon Roi & pour 
fa Patrie. • . . Fait & délibéré lefdits Jour & an. 
Et ont fîgné à la minute , Spy Desternes , 
Maire; Borel , de Farges , la Fons , Vidal, 
Echevins , Bertrand de la Salbssb, & Ber- 
3FRANî> Jeune , Avocats en Parlement y AiTef- 
féûfs 5 Se CuAZiL^ttSj auffi Avocat,.* Pro- 
cureur du Roi de la Ville. 
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LETTRE 

D E M. D E B E L L O Y 

A M. D E S T E R N E S, Maire. 



Mon 



SIEUR, 



Une maladie très-férieufe, tin engqrgemeût 
au foie , m'a privé de la fatisfaâion de vous 
répondre plutôt. Je couvais ce mal depuis 
quelque temps , & il s'eft déclaré le Vendredi 
Saint 5 peu d'heures après que j'eus reçu votre 
Lettre fi obligeante & fi honorable. Cela m'a 
prouvé que les plaifirs de l'ame , ne font pas, 
comme on le dit, le vrai remède de cette ma- 
ladie. Onze jours de foufFrances ont épuifé 
mes forces ; j'ai eu la plus grande peine à les 
recouvrer. Le premier ufageque j'en fais , eft, 
Monfieur , pour vous oÉfrir à vous & au Corps 
de Ville de Saînt-Flour , le tribut de ma recon- 
naiflance. J'accepte avec tranfport toutes les 
faveurs dont il plaît à ma Patrie de me corn- 



LETTRE. 377 

bler. Maconfcience me les reproche, & m'ac- 
cufe d'en être bien peu digne ; eh ! que puis-je 
ajouter à la gloire littéraire d'une Province qui 
a donné à la France lefage & favant Chance- 
lier de l'Hôpital, le profond & ingénieux Pat 
cal ? Ne compte-t-elle pas encore parmi les 
Gens de Lettres les plus célèbres des hommes 
nés dans fon fein f M. Thomas , l'un des plus 
éloquens Ecrivains de ce fiècle , & qui puife 
dans fon ame ,courageufemènt vertueufe, les ' 
grands fentimens qu'il peint avec tant d'é^ 
nergie ; M. l'Abbé de Lille , dont la Mufe 
féconde & 'brillante vient de révéler à notre 
Langue le fecret de fes richeffes ignorées; 
enfin , le jeune M. de Chamfort , dont les 
premiers effais ont tant promis à la Litté- 
rature , dont lel talens retenus malheureu- 
fement à l'entrée de la carrière , n'en ont 
acquis que plus de force par 4a .contrainte , 
& tiendront bientôt au delà même de leurs 
promefles. Voilà, Monfîeur , les Hommes qui 
feront véritablement honneur à l'Auveïgne , 
& votre indulgence envers moi invitera fans 
doute les Villes qui les ont vu naître , à leur 
rendre juftice. 

Je confens, moitié par obéiflance, moitié par 
la vanité que l'honneur de votre choix m'inP 
pire , à ce que mon nom foit grave au bas de;^ 
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. quatre Vers (i). Quant au portrait (2) , j'en ai 
un au paftel très-réffemblant ^ qu'il fera facile de 
faire copier à Thuile. Je confem aufÏÏ que mes 
Lettres êc la Délibération fbient inierées dans 
un Journal ; maïs je vous demande la préfé- 
rence pour le Mercure , parce que c'eft le 
Journal le plus répandu , & qu'on me ferait 
un crime d'en choifir un autr^ pour un objet 
qui femble lui appartenir. 

Vous voudrez bien , Monfîeur , préfenter 
mes refpeftueux hommages Se mes juftes ac- 
tions de grâce à chacun de MM. les Officiers 
Municipaux , leur exprimer. combien je fuis 
pénétré jufqu*au fond du cœur des témoi- 
gnages de bienveillance dont ils m'accablent, 
Se combien ik redoublent le defir qui me tour- 
mente d'aller vivre quelque temps au milieu 
des amis qiie ma naiflance m'a donnés, 

Je fuis 5 avec rcfpeâ & reconnaiflance , 

M. Votre, âcc. 

Signé DJS B£LLoy. 
Paris, ce 1$ Avril 1774. 

r (i) le nom de M. de Belloy cft gravé fur la tablette, 
avec les qualités de Citoyen de Calais , natif de S,,Flour. 

(>) Le Corps de-VHle a Eût copier k portrait de M. de 
BcUoy , 1> Élit entourer dun cadre élégant, & la fait pla- 
cer dans la grande fallc de THôtel de Ville , à la fatisfadlioa 
U en préfcnce de la premicrccla(!c des Citoyens. 
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DIT MÊME AU MÊME. 

Paris , le lo Mai 1774. 



Monsieur, 



Rien n^eft înieux penfé qpe le deflêin de 
différer jufques au temps de rinauguration de 
la Porte de Ribeyre FimpreflSon des Vers & 
de la Délibéraûon ; Ton Ute fera qu'un feul 
article de tous ces objets, auquel la fête de 
rinauguration ajoutera un nouvel embellifle- 
ment* Je vous remercie beaucoup de m'avoir 
rappelé Tilluflre & favant Vomat , que je fuis 
d'autant plus étonné d'avoir oublié , qu'ayant 
fuivi autrefois le Barreau , j'ai eu occafîon de 
l'étudier & de l'admirer. Quant à Boifji , j'i- 
gnorais qu'il fût d'Auvergne , & je ne le négli- 
gerai pas dans notre Catalogue Littéraire , 
&c 

J'ai l'honneur de vous renouveler, TAot&mTj 
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toutes mes^aftions de gtace , & rafiûrancc dts 
fentîmens refpeélueux & inviolables avec lef- 
iguels je fuis y 



Mr • Votre très-humble , &c# 

Signé y DE BZLLOYm 






^^xxxxxxxxxxxxx^ 
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LETTRE 

Du M È M s AU M É M S^ 



M 



ONSIEUR,. 



Vous voudrez bien rendre me$ très-humbres 
aâions de grâces à Meflieurs les Officiers Mu- 
nicipaux 9 & en prendre la première paru 
Toutes les bontés dont ils m'honorent , celle 
qu'ils ont de me prévenir au commencement 
de cette année y & dont je fuis bien honteux^ 
ajoutent aux profonds fentimens de zète , de 
refpeâ ôc de reconnaiflance qui m'animent 
pour eux ; ma fanté m'a caufé ce malheur dont 
je gémis, de ne leur avoir pas offert plutôt nfiey 
voeux & mes hommages. Je fuis dans l'état le 
plus dangereux, exaftement entrela vie & Ist 
mort , crachant le pus, ayant une fièvre fente ^ 
avec un fort redoublement le foir, de grandes 
fueurs les nuits , une oppreffion continuelle j 
enfin 5 dans un affaibliffement total. On me 
TomeII^ Eb 
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défend toute occupation, même d'écrire , mais 
Je défobéîs pour mes Compatriotes ^ & ma 
tête manque à- înon cœur. Vous jugez bien 
que ce n'eft pas le moment de fongcr aux 
Journaux , &c. Attendons Tinauguration ; 
alors, ou je ferai mieux, ou je ne ferai plus. 
Dans le premier cas , nous verrons à nous ar- 
ranrjer; dans le fécond, tout fera arrangé de 
foi-même 

Jaî l'honneur d'être , avec les fèntîmens les 
plus vrais Ôç les plus refpeâueux , 

M. '• . 

Votre, 6cc. 

. Tant ,iei€ Janvier » lyyy. 



Mac 
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